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AVERTISSEMENT.- 



■ 

Dbsmahis, qui^ dans plusieurs épîtres, 
marche avec succès, quoique d^un peu loin, 
sur les traces de Voltaire ; Desmahis a écrit le 
Voyage d'Eponne, digne, par la facilite qui 
y règne, de servir de pendant au gracieux 
modèle que Chapelle et Bachaumont nous 
ont laisse dans un genre très-agrëablcu « 

De Paris à Saint-Germain- en-Laye, j'ai 
parcouru la même route que Desmahis ; mais 
je n'ai pas cru cette raison suffisante pour 
m'empecher de peindre encore des lieux qtii 
ont tant change de face. D'ailleurs , dans ces 
sortes de badinages , chacun ayant des sou- * 

venirs diffërens et une autre manière de '^ * 

sentir, on peut s'exposer sans craiitef aiix 
périls de la concurrence. ;, ".: , 
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\J /VEIITISSEMENT. 

Et pourquoi ne FavoUierais-je pas sans dé- 
tour î T^r^ue j'eerivis cette bagatelle , oc- 
cupe du soin de rendre mon absence utile 
à une épouse dont j'étais sépare, j'oubliai 
Desmahis et son charmant voyage, et les 
grâces de son pinceau. Je décrivis cette 
isourse, con)me j'en avais déjà' décrit quel- 
ques autre^, pour Mtisfaire mon cœur, et 
faire partager mes distractions et mes plai- 
sirs à celle dont la présence les eût rendus 
parfaits. 

De tous mes Voyages^ peut-être celuitci 
est-il le plus gai. Si cela est, il doit se res- 
sentir sans doute de l'iniBuence du poëte 
que j'alkis visiter. Sans m'en apercevoir, ma 
muse avait pris un peu 4e ce tCMti leste et 
dflya:lier qui le caractérise. £Ue avait essa^ié 
de réunir, suivant rex{MpesBio|i d'un ^odvain 
moderne (^ ) , 'quelques inidges poétiques et 
les senûmens au plus tendre amour a une 



'(i) yabbé S«abatLer,de Castres. 
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AVERTISSEMENT. vij 

morale utile sans êtte austère, ^voluptueuse 
sans être libertine , et philosophique sam être 
hardie ni indécente. Montaigne disait d'après 
Socrate : O Dieu/ que ces gaillardes esca- 
pades, que cette variatiou a de beauté! 

U ftmt avoir un pe^^ de Jolie qui ne veut 
ai^oir plus da sottise. Ne trouvwa?*t-6è pas 
Fexcuse bonne , et ne me sew^Je pas assez 
avantageusement placé, en me mettant^ous 
l'égide de Socrate et de Montaigne ? , 

Quant à ceux qui renouvelleraient le 
vieux reproche , que je chante toujours le 
même objet , que leur répondrai-je ? Faiteà 
attention, leur dîrai-je,a la date de l'ouvrage, 
et modérez- vous. Il y a long-tèmps que la 
saison des petits vers est passée pour moi. Si 
aujourcf hui j'avais à raconter une semblable 
promenade , il est probable que je l'écrirais 
différemment, que j'y mettrais d'autres pein- 
tures , que j'y ferais d'autres observations. 
Mes sentimens n'ont point changé ; ils sont ^ 



viij AVERTISSEMENT. 

toujours les mêmes; toujours je répète avec 
Voltq^re: 

Je hais bien tout mauvais rimeur 

De qui le bel esprit baptise , 

Du nom d^ennui la paix du cœur, . 

Et la constance de sottiéifi. *■' 

Heureux ijui voit couler ses jours 

Dans la mollesse et l'incurie, 

Sans intriguas, sans faux détours ^ 

Près de lobjet de ses amours, 

Et loin de la coquetterie ! 

Mais, je l'ai déjà dit; il y a plus de vingt ans 
que cet opuscule existe, et je ne le laisse pa- 
raître que comme un hommage à la mémoire 
de l'aimable poëte qui y figure, et qui daigna 
Qi'honorer de son amitié. 
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Paris, 19 juin i8o5. 

Dans cette immense capitale, 
Où l'on est tout surpris d'entendre un troubadour 

Chanter le légitime amour 

Et la tendresse conjugale , 
Oh! comme loin de toi, je regrette mes pas! 
Lutèce est un séjour qui ne me convient pas. 
Ce qu'on nomme plaisir n'est pour moi qu'un supplice: 
Biyales du bouton par zéphir caressé , 
Je vois briller AmUde ou sourire Circé; 
Et quand je puis voler de délice en délice, 



2 VOYAGE 

Des regrets les plus vifs mon cœur est oppressé... 
Pourvoi faut-il , nouvel Ulysse , 
Que sur ces mers mon vaisseau soit lancé ? 

9 

Eléonore, ah! quand te rejoindrai-je P 

G*«st le seul cri, le seul voeu de mou cœur ! 

Je cherche Ithaque et le bonheur ; 

Mais Ithaque est pour moi sur les bords de TArriége ( i ). 

* 
Cependant j'emploie mon exil du mieux qu'il 

m'est possible. Tout voir, tout décrire dans les 
momens de loisir que nos afTaires me laissent , 
telles sont mes constantes occupations. En peut- 
il être pour moi de plus douces, que de chercher 
à te distraire, en trompant les ennuis de l'absence? 
— Je t'ai décrit précédemment les divers édifices 
qui ont mérité mon attention. 

Ma Muse osa chanter les pompeux monumens, 
Du moderne Paris superbes ornemens^ 
Qu'un grand homme éleva dans les jours de sa gloire, 
rai peint ces lieux, si dignes de mémoire, 

(i) Q%s vers ont fait partie d'une' élégie intitulée les 
Begrets : je FaTais composée de quelques fragmens empmn* 
tés à mes Voyages ^ qne j'avais cm alors ne pas conserver. 
En les publiant, j'ai dû les rétablir à leur première place, 
ayant surtout le projet'de supprimer cette élégie dans la nou- 
velle édition qne je prépare des Amours à Éléonot^, 



A SAINT-LÉGER. 3 

Que Le Nôtre embellit pour charmer nos regards^ 
Ces lieux, où la sculpture^ étalant sa richesse, 
Des chefs-d œuvre de Rome et de Vantique Grèce 
Entoura ce palais où régnaient nos Césars ; 
Et ce dôme élégant, où les enfans de Mars 
Reposent leur vaillance et leur mâle vieillesse, 
Sous les nobles débris de ces drapeaux épar», 

Dont la conquête illustra leur jeunesse ! 

Mais je vous quitte, intrépides vieillards , 

Ainsi que vous, pépinière chérie 

De ces héros, espoir de la patrie. 

Et vous, jardins, auguste^ boulevards ; 

Je vais laisser vos él«gans remparts 

Pour accourir vers ces douces retraites. 
Où vit paisiblement, entouié des beaux-arts, 
Le plus aimable des poètes. 

Pavais promis d'aller à Saint-^Léger.he projet 
qui m'y attirait, la société que je devais y trouver, 
tout me faisait un devoir d'être exact au rendez- 
vous. 

Boufflers la dit: La vie est un voyage. 
Mais malgré moi je voyage toujours^ 
Heureux qui peut, au printemps de son âge , 
Ne voyager qu'auprès de ses amours ! 



4 VOYAGE 

Tu sais que M. deBoufflers a l'intention de me 
confier l'édition de ses joliis opuscules (i). Je lui 
en ai montré plusieurs qu'il croyait perdus ; ma- 
dame de Boufflers a été bien aise de les retrou- 
ver. Un billet d'invitation nous avait annoncé, à 
M. Guillaume et à moi , que nous étions attendus 
à la campagne : je me munis aussitôt de mes ma- 
nuscrits , et nous partons. 

Monsieur Guillaume est un rival d*£tienne, 

De cet habile et fameux imprimeur 

A qui jadis certain joyeux rimeur 

Dans ses rondeaux répétsdt cette antienne : 

Monsieur Etienne ^^ ah! ne m* imprimez pas! 

Vœu que partout il rétractait tout bas. 

Je ne le désapprouve point : ne ressemblons- 
nous pas tous à peu près au P . du Cerceau ? 

Le prédicateur en rabat, 
Qui fait bâiller son paisible auditoire, 
Maint Zoîle envieux, dont le caustique ébat 
Est d'insulter aux filles de Mémoire, 
Le procureur, le juge, l'avocat. 



(i) Quelques circonstances empêchèrent rexécutlon de 
ce projet. 



A SAINT-LÉGER. 5 

Sottement fiers de leur fatal grimoire, 
Et le poète lauréat , 
Qui chante une hymne à la Victoire; 
Comme les plus grands de l'État, 
Nous prétendons tous à la gloire. 

Même les philosophes , qui traitent du mépris 
de la gloire , dit Cicéron , ne mettent leur nom à 
leurs écrits que pour rechercher ses feveurs. Ce 
M. Guillaume, dont il vient d'être question, tient 
chez lui des livres de toutes sortes. 

Avec une franchise entière, 
Il me dit : « J'aime les bons vers; 
» Et je donnerais tout Lemière 
» Pour une page de Boufflers. » 

Peut-être l'éloge est un peu excessif; mais c'est 
un libraire qui parle, et ces gens-là n'aiment que 
ce qui se vend. 

Bien mieux que tant décrits profonds, 
Les bons mots qui courent la ville , 
L'fspigramme, le vaudeville, 
Yoilà les bons livres de fonds. 

m 

Pendant qu'il me faisait cette confidence , nous 



Q VOYAGE 

sortions de Paris par la belle allée des Champs- 
Elysées. Autrefois, 

Ce paradis portait le nom de cours. 
Là, s'assemblaient des prudes très-humaines, 
. Et des amans dont les tendres discours 
N'étaient qu ardeurs, transports, soupirs et cJiaînes; 
Là, se perdaient ces doux et vains propos 
Qui font toujours le charme du jeune âge^ 
Souvent aussi, sous cet épais feuillage. 
L'amour goûta les fruits de Tà-propos, 
Et protégea quelqu amante volage.... 
Tant le cruel s€i joue avec nos maux! 

Cette légère peinture pourrait aussi convenir 
au bois de Boulogne y qu'on laisse siir la gauche , 
et dont j'ai fait mention dans ma Promenade à 
Longchamps. On n'en est séparé que par un mur 
de clôture. 

C'est là que le dieu du mystère , 

Dans mainte route Solitaire, 

Des amanà égare les pas. 
C'est là que les Amours.... Mais non : je dois me taire ^ 
Ah! les Amours, pcfur moi, sont-ils où tu n'es pas? 

C'eS^t ce que je disais à M. Guillaume, qui n'a- 



A SAINT-LÉGER. 7 

vait pas lu cela dans ses livres , mais qui admirait 
comme moi un charmant ermitage que nous dé^ 
couvrîmes non loin de la route. Habitation simple 
et modeste , elle ressemblait au chalet que décrit 
J.J. Rousseau dans sa Nouvelle Héloïse; aussi 
je ne pus m'empêcher de lui adresser ces pa- 
roles : 

Quel champêtre réduit, aux portes de Paris , 
Vient étonner mes yeux et flatter mes esprits! 
Ces entours si rians , ce rustique rivage , . 
Ce chêne et ce tilleul mariant leur ombrage, 
Ce modeste jardin et ce fertile enclos, 
Ou croissent le platane et le hêtre sauvage, 
Retraite des plaisirs, de la paix, du repos !.... 
Quel touchant souvenir se retrace à mon âme ! 
Dans un pareil asile, où régnait le bonheur, 
Des plus chastes ti^ansports , de la plus vive flamme , 
Naguère j'enivrais et mes sens et mon cœur; 
Naguère aux rives de la Laitre, 
Dans ce chalet, où les Amours 
Venaient en souriant auprès d*£léonore, 
De la plus douce vie embellir Theureux cours, 
réprouvais, dans les bras de cette enchanteresfiye , 
Tout ce qu'on peut goûter, en ces aimables lieux, 
De voluptés et de charme et d'ivresse ; 
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Et je navais plus rien à demander aux dieux 
Quand je pouvais jouir de toute sa tendresse. 

Sans nous en apercevoir , nous voilà rendus à 
Neuilly , village considérable , où l'on m'a fait re- 
marquer un beau pont^ qui doit son origine à un 

* 

événement dont les suites pouvaient être infini- 
ment funestes pour la France. 

Ten sais Tanecdote certaine : 
Le riche financier et Thomme au havresac 
Traversaient. alors dans un bac 
Les eaux bleuâtres de la Seine. 

C'était une circonstance assez fâcheuse pour 
ceux qui étaient pressés; aussi , un beau jour, 

Ce héros béarnais, qua célébré Voltaire, 
Dans les murs de Paris s'en revenait joyeux, 
Quand ses lestes coursiers, galoppant ventre à terre. 
Précipitent dans Teau ce roi victorieux. 
A Ce triste accident, plus prompts que le tonnerre. 
Postillons, bateliers^ comtes, ducs et barons. 
Aspirent à l'honneur de sauver du naufrage 
Le meilleur de nos rois, l'exemple des Bourbons, 
Mais tandis qu'on s'empresse et l'entoure à la Dage> 
Les Nayades, sortant de ces humides fonds,. 
Le portèrent sur le rivage. 
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A SAINT-LÉGER. 9 

On ne tarda pas à faire construire un pont qui 
précéda celui qui existe : il était en bois ; mais en 
ce temps-là, on ne se piquait pas de luxe , et Sully 
était économe. Henri IV lui-même n'eut jamais 
les goûts splendides de son petit-fils ^ Louis XIV, 
de glorieuse mémoire. 

Le bon Henri, d'ailleurs, aimait trop ses sujets 
Pour leur faire payer d'innombrables budgets! 
Peut-être trop volage, il eut trop de maîtresses... 
Mais quel homme est exempt de toutes les faiblesses? 
Et combien de ses torts expiés par ce mot : 
Je Deux que mes sujets aient tous la poule au pot ! * 

Non loin du pont, j'aperçus une jolie riiaison 
qui appartenait à M. de Saint-Foix. C'est sans 
doute dans cette retraite qu'il composa le Sylphe^ 
V Oracle y les Grâces. Au milieu de ces riantes 
perspectives 5 il ne pouvait avoir que de riantes 
idées. 

Mais qu'aperçois -je à l'en tour de ces rives , 
Et quelles sont ces ombres fugitives?... 
Serait-ce vous, ô Lafare! ô Ghaulieu! 
Vous, si chéris des nymphes du Permesse, 
Et venez- vous retrouver en ce lieu 
Les souvenirs d'une folle jeunesse ?' 
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Y venez-vous rêver aux jolis vers, 
Brillans d'esprit, gracieux de mollesse, 
Que vous dictaient les plaisirs, la paresse, 
Et cet enfant que Tunivers caresse 
Gomme le Roi de ce vaste univers ? 
Redites-les , ces vives chansonnettes : 
En admirant vos ouvrages heureux, 
Qui n'aimerait tant de peines secrètes , 
Charme et tourment des cœurs bien amoureux ? 
Venez, venez, ingénieux poètes, 
Vous dont j'aimai le naturel charmant; 
* Enseignez-moi cet art plein d'agrément 
Qui sait mêler à la philosophie 
Les doux attraits d'un tendre sentiment, 
Et les trésors qu'offre la poésie. 

La route est toute bordée de vignes. On y dé- 
couvre presque autant de rosiers que de souches; 
ce qui présente un beau coup-d'œîl et un spec- 
tacle très-pittoresquç. 

La fleur brillante de Vénus 
Unit son incarnat au pampre de Bacchus; 

Et cet agréable mélange 
Fait doublement chérir le dieu de la vendange. 
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J'aperçus dans une prairie des vaches tigrées 
qui paissaient fort tranquillement sous la conduite 
d'un pâtre jouant, à ce que je crois , de la flûte. 
Cette situation me rappela une églogue de Vir- 
gile,, et je dis au berger : 

Heureux Tityre, à lombre de ces hêtres, 
Vous essayez sur vos pipeaux champêtres 
De doux accords pour votre Amaryllis ; 
Tandis que moi, loin de ma jeune épouse, 
Errant au gré d'une étoile jalouse, 
• Je ne vois plus les champs et la pelouse, 
Ni les bosquets par sa grâce embellis. 

Tityre ne me répondit rien... Et nous voici à 
Nanterre. Ses gâteaux sont célèbres, je ne sais 
trop pourquoi ; mais ce fut à Nanterre que naquit 
la patronne de Paris. 

La pastourelle^ au printemps de sa vie, 
N*eut que des goûts toujours simples et purs; 
A ses devoirs avec joie asservie, 
Elle coula des jours long-temps obscurs. 
On voyait sous ses doigts, exercés à Touvrage, 
Rapidement rouler un docile fuseau, 
Tandis que dans les champs qui bordent le rivage 
Errait un paisible troupeau. 
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Mais qu'entreprends-je ? quelle folle audace! 
Est-ce à moi à refaire les cantiques de mon grand- 
oncle (i)? 



Ma voix et profane et légère 
Exprimerait trop mal de pieuses leçons \ 
Tai trop d*Ovide écouté les doux sons, 
Et pour louer cette sainte bergère 
J'ai trop chanté d'amoureuses chansons. 
Sous les dômes touffus de Tombre bocagère, 
Hélas! comme elle il n'en est plus, dit-on; 
Cette simplicité nous est trop étrangère; 
Innocentes amours ne sont plus du bon ton ! 
S'abandonnant aux molles rêveries, 
j!| On n'en voit plus errer dans les prairies, 

), • * Comme autrefois aux rives du Lignon. 

En vain la »ose et son joli bouton 
• Chaque printemps nous offrent leur parure, 

On n'en voit plus dans ce petit canton, 
De ces bergers rivaux de Céladon ; 
\ On n'en voit plus... si ce n'est en peinture. 

Mais me voilà bien loin, ce me semble, de cette 



(i) Le p. de Latour, jésuite, auteur du seul recueil de can- 
tiques qui ait mérité quelque réputation. 
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yierge à qui Ton a élevé une chapelle dans ces 
mêmes champs où elle gardait les brebis de son 
père. Nous courons toujours ; la Seine nous suit , 
ou , si tu préfères , nous suivons la Seine. 

Nos généreux coiu'siers , qu'un postillon criard 
Presse du fouet et de sa voix altière , 
Couverts d'écume et de poussière, 
Font presque voler notre char. 

Mais silence!!! 



Respect aux morts ! Oui y repose , ombre auguste, ^ 

O toi que le pouvoir rendit souvent injuste, 
Toi qui fis cependant admirer tes travaux! 
Mais réponds-moi : fallait-il , pour ta gloire , 
Au triomphe de la victoire 
Mêler le deuil des échafauds? 
'Repose cependant, honneur de ma patrie, *m 

Rep^e en paix, toi qui par ton génie 'i 

Te fis absoudre de nos maux. ^ 

Tu dois reconnaître à cette simple apostrophe le 
personnage, ce cardinal de Richelieu si célèbre 
dans l'histoire. Puissent ses mânes ne pas s'indî- 
gner de ne voir désormais à Ruel que les vestiges 
de l'immense château qu'il y fit construire ! 
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L'œil au loin recherche la trace 
De ces murs, qui jadis cachant tant de secrets, 

Enfermaient dans leur sombre masse 
Dodieuses amours et de sanglans forfaits. 
Un désert à présent occupe tout Tespace 

Où régnait Torgueilleux palais. 

Il a jadis servi d'asile à un certain Zaga , qui se 
disait roi d'Ethiopie. Il était venu se réfugier en 
France ; le cardinal de Richelieu lui assigna cette 
demeure. Et quand ce pauvre roi mourut en 
avril 16685 on grava sur sa tombe cette épitaphe 
bouffonne : 

« Ci-gît le roi d'Ethiopie , 
» Soit original, soit copie; 
» La mort a fini les débats, 
» S*il le fut ou ne le fut pas. » 

Il ne reste plus dans ces lieux que des débris 
de ce grand monument , où des soldats frrent 
comme des ombres. 

Pipe à la bouche, larme au bras, 
Parés de leurs neuves gibernes. 
Et toMt fiers de l^irs vieux combats, 
On les voit franchir à grands pas 
Les décombres de leurs casernes. 
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Ils ont remplacé (et ils ne s'ep doutent point), 
les satellites qui servaient de gardes , et quelque 
fois de bourreaux à ce cardinale-ministre , à qui 
succéda un autre ministpe-cardinal. 

Moins hardi, moins cruel, mais plus adroit peut-être, 

« 

II fut aussi le tyran de son maître. 
Richelieu foudroya ses nombreux ennemis, 

£t sous. ses lois il fit trembler la terre; 
Tandis que Mazarin , plus souple et moins sévère^ 

Sut tromper jusqu'à ses amis. 
Mais ils ont fui ces jours de deuil et de vengeance; 
Du livre des vivans leur nom est effacé , 
Leur pouvoir est détruit, leur triomphe est |>assé. 
Et sur leurs froids tombeaux règne un morne silence. 

« 

Quoi qu'il en soit, ne nous arrêtons point ; Mai" 
maison se présente. C'est là que les Normands 
parurent en 1:^44) ^t comme ils répandirent par- 
tout la terreur et la mort^ on appela cette grange 
Malus parties p mala mansio. Ce n'est plus au- 
jourd'hui une vilaine baraque malsaine ^ sauvage 
et humide. 

Qu'ils sont nombreux les changemens 
Que produis su^ je globe et le temps et h force ! ^ 

Ces lieux où dominaient d'intraitables Normands 
Sont soumis de nos jours à l'intraitable Corse !...< 
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Quelle suite dç contrastes ! Cette retraite ap- 
partenait à madame de B... quand le plus brillant 
et le plus harmonieux de nos poètes célébra ces 
ondes pures qui arrosent ^ en bondissant sur des 
cailloux , la belle allée de marroniers , dont l'é- 
tendue et l'épais ombrage se font également re- 
marquer. 

Dans ce beau parc chéri de la nature , 
Le myrte de Vénus et Famoureux rosier 
Confondent leur parfum , et mêlent leur verdure 
Au feuillage éclatant de l'orgueilleux laurier. 

Le traducteur, l'émule de Virgile, 
A chanté le Ruisseau qui coule à Malmaison. 
Mais qui pelit égaler les beaux vers de Delille, 

Et s'exposer à la comparaison? 

C'était alors l'asile des grâces; aujourd'hui cette 
pompe militaire j ces mouvemens, ces sentinelles, 
annoncent... 

O Destin rigoiyeux, toi que chacun encense, 
Quand tu veux déployer ta suprême puissance,. 
Pourquoi ne pas verser la coupe des bienfaits , 
Saris y mêler encor des maux ou des forfaits .^.. 

Taisons-noûs cependant, la prudence en fait 
une loi!... d'ailleurs, nous voilà àMarly. Quelle 
superbe position ! • 
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Oh! commfe ici les rimeurs descrqf^jfs 

Embelliraient ce frivole voyage 

Dés agrément Jun vaste paysageJ 

Ils te peindraient d'innonibrdbles massifs 

D'acacias, et de frênes et d'ifs; 

Hs te peindraient im odorant treillage 

Toujours propice au ten4re badinage , 

Et ces transports et si doux et si vifs) 

D un tendre amant délicieux partage; 

Ils te peindraient quelques bergers pensifs ^ 

Soir et matin errant sur cette plage, 

Ou la bergère au svelle et beau corsage 

Sait attirer leurs hoAimage$ cfaintifs ; 

Us te peindraient cette fille peu sage 

Allant parfois se caeher sous l'ombragé 

De c^ ormeaux qui couvrent le rivage, 

Pour €idh%pper aux Ffcgards attentifs 

Des curieux qui^peiiplent son village; 

£t ces oiseauQ^ au superbe plumage 

Qu'en s^s filets }'ois^€iir tient p^ti£||[^ 

Et ces coursiers «t fring'ans et rétifs^ * * * ««, 

Qta font rouler ce ballant équipage^.,, ''t 

Us p^gnent tout messieurs les duscriptifs. ' ' 

• • • 

Pour moi ^ je te dirai tout ftimpïement qo*âu 
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bas d'une casc^ magnifique , élevée sur les jar- 
dins les plus somptueux 9 s'olfre uae Chartreuse 
isolée ^qui domine une e^l^ade 1j^è&-étendue , 
ornée de terrasses, de parterrei et de bosquets. 
Plus haut, sur la cime de h, eoUine, on voyait des 
arcades de verdure, et douze jolis bàtimtns fai- 
sant allusion Mx douze figures du zodiaque. Le 
pahds du Solett était placé au milieu... Hélas! que 
de regrets ! il ne reste que les mues de ees an- 
ciens édifices. C^s beU«^ çréatiojos du géme de 
Louis Xiy ont presque eiitié;rei^en^ disparq. 

Us régnaient sans rivaux sw le coteau fertile, 
Ces poRipenx mcmum^, oe riche péri^fylç; 
Ils ne sent plus ! quel diei| les a sitôt brisés f 
Le temps n a fait qu'un pas, jç Iqi^^vçHi^. écrasés* 



NwLs nous arrêtâmes à ^pntëmpler cette su- 
perbe machine dç Vtktlfjf dont Rannequjn est 
l'ipventeur. Il n^ savait pas Ure V A cette époque 
les arts nN^taient pa$ Siussi perfectioniiés qu'ils le 
soqt aujourd'kui» La multiplicité «des rouages qui 
feisaîfnt îk<)miralion des ijjiiaraâis, était précisé- 
meitt le |Aus grand dtfauA d# eet euinrage. On va 
le démcyitçr ppurie remplaf^fa^pei^UB plus sinaple ; 
les réparations qu'il ^ut y faire $opt si considéra- 
b)j^ qi|^ ce aei^ prosque une êoonoQue. La moi-» 
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tié du jeu dé cette machine est arrêtée et rongée 
par la rouille ; Pautre moitié a besoin du secours 
de plusieurs bras polir mettre en mouvenient ses 
innombrables ressorts. . 

Qftelle est donc l'audace infinie ' 
l)e cet atome et faible et limité?... 
En voyant ses travaux, on admire, on s'écrie : 
Que l'homme est grand l quelle fécondité 

Et de puissahce et de génie! 

Comme cette réflexion m^échapj^a toutkàùt^. 
u A tnerv eille ! me dit mon compagnon de.voyage ; 
il me semble que tous étiez en train de faire une 
ode pindarique. —«Une od^vaçt ! M •. GuiMaudie ^ 
une ode! Je m'e^ieraiâ''â suivre les traces^ de 
Pindare^ quand j'ai Uen de la peine k me^^iner 
sur celles ftè iTibuRe ttàt Prdperc^ ! Que ne qpt'ar*- 
riyerait-il pâs^e fiineste,* sî j'osais teAtér tfUe si 
folle entreprise } Ne^yea^xpns pas qu'il a ^^tî 
à peu pi^s •insU^4t;<ëin^raîr^e#iqui p#urr^ent l'éiH* 
treprendre: -. ^ ' - . 

^ tj'audacieux.quii^eu>suitr6»l^h4are., ' ,^ 

Se«iibkble»Vimpniâ«»it Icare, .< , 

De sa <diffife eél^ra fHlistréra Its mers. ^ . * 

TèYqiitm fiédveolrgueâleux qui tombé des mÀhtagiies^ 

« 
2. 
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Et fuit en mugissant à travers les campagnes^ 
Grossi.par le tribut des monts et des hivers ; 

Tal'Pindare, enfant de la gloire ^ 
Précipite à grands flots les torrcns de sa voix. 
Soit qu'il élève aux. cieux les héros et les ^ois, 
Soit que des dieux vengeurs il chante la vietoire, 

Toujours fertile en prod4ges nouveaux, 
Sa lyre triomphante écUpse ses rivaux. 
Si dune épouse en pleurs il veut sécher les larmes ^ 

n redonne la vie aux morts, 

Et pour le prix de ses accords 
Il ne voit pas en vain renaître tant de charmes^. 

., ÇSe^X Horace qui fa dit, et pour couronner l'é- 
loge 5 il déclare que les grand»^ sujets l'effraient , 
et il se èomparc Lui7méme à l'abeille qui voltige sur 
les fleurs etles^rbres qui embellissent les rivages 
de Tivoli. Ainsi faisons mieux qil'une ode^ M. Guil- 
laigne^ observons et nendom, justice à cette sin- 
gulière et jnerveilleose tnachiiij^. Quel délire ex- 
tatiaue n'éprouve-t-on pa« à l'aspect de ces leviers 
énorotes qui 1^ meuvent majestueusement et jet- 
tent Une partie de la Seine à six cents pieds. de 
haut; petit voyage q^ui doit étonner beaucoup les 
Mayades de ces ondes paisible»;* elles partent avec 
qnç fxtréme, vitesse j et ^ conduites dans de$ ré- 
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servoirs à Saint-Claud, Marly", Versailles, elles y 
jaillissent pour le besoin des pauvres et pour let 
plaisir des riches. . . * 

Mais est-ce que vous connaissez Pindare? dis- 
je à M. Guillaume^ ce n'est pas cependant un 
chansonnier du Vaudeville*', — C'est égal, me ré- 
pondit-il y j'en ai entendp parler j au reste , ajou- 
ta-t-il, si vous ne voulez pas faire des odes, faites 
desyhdles pour la jeunesse, je les. imprimerai, 
cela se vend bien , les fables sont à la mode. — La 
mode ne suffit pas, lui répliquai-je , pour assurer 
le succès d'une belle entreprise; et le souvenir de 
La Fontaine... — Vous épouvante , reprit-il aus-^ 
sitôt : cependant Lamotte d'abord, et une foule 
d'autres ensuite, ont-ils été arrêtés par cette mo- 
deste frayeur? — Je le sais ; mais , 



» 



Rival heurëyx, du moins en espérance, 

Ihkjablier par excellence , 

LamotC^se jnontra jaloux * 
D'essayer tous les tons, de plaire à tous les goûts, 
Et s'emparant du masque de la fable, 

Sur les pas de \ inimitable^ 
U fit la guerre au vice et s'amusa des fous; 

Des fous, hélas ! dont parmi nous 

L'espèce est, dit-on, innombrable ! 

Quarriva-t-il? Qu'en son orgueil, 
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Sa muse, volage et coqpieU^i. 
, Fit échouer contre recueil 

T!e beau caprice de sa tête. 

Moi, par prudence ou par pudeur., 
Je fais bien d'éviter une telle folie. 
Chez lui, chaque pensée a moins de profondeur 
Que le moindre bon mot, que la moindre saillie 
Du bonhomme y chantant les belle» et les ]B.ois, 
!plt chez quf , sans effort, par |[oùt comme par choix, 

Raison à la grâce ^'allie. 

Et vous voulez que moi , chétif , 
Qui pour un rien, pour une bagatelle, 
Sens mon esprit; à bout et Pégase rétif. 
Taille à mes chants d'amour devenir iniidèlfS ! 
Non, non : mon faible luth totqours résonnera 
Pour la beauté que je rendis sensible ;« 

Et corrigera qui voudra 
Ce pauvre genre humain toujours incorrigible. 

Mais au moins^ me dit- il compjaisaniment , 
fjiîtes quelque poémef — ^ Un poëm^iJ grapd Dieu ! 
ce serait bien encore là une trop audacieuse en- 
treprise et une plus grande faute. 



f . ' . 



C'est à Virgile, 9k VégaL de& Homère, 
De partager un laurier gloiâeux. 



De Yêigle altier Véksôr anibitieox 

Ira sonder les ptailiès an tbmterre ; 

Mais presses eaux, &ous des bosquets. ombreux, 

Doit voltiger le ramier de G jthère. 

Anacréon, si constamment cité^ 

A-t-il redit la guerre et la vietoke^ 

Il préférait une plus douce gloire. ^ « 

Cbantre brillant de la Beauté, 

Poète heureux, convire aimable, « 

L jcoris et la volupté , 

Les jeux, les ris, le vin, la table, 

In6|>iraient son luth enchanté ; 

Tibulle en caressant Délie, 

Catulle en flattant sa Lesbie, 
Horace de Glycère apaisant ]a fierté , 
]Properce redisant les Ëivenrs de Gyntfaie, 

Calvus nous vantant Quintilie, 

Volaient à l'immortalité , 

% 

Comme Boufflers en chantant la folie. 



Cela dit , pour apaiser Pardeur imprimante 
de M. Guillaume, ne, tfatersons pas le Village de 
Marly , sans remarquer lé siornihet dé cette liiértic 
colline, où se trouve Taqueduc composé de trente- 
Wt arcades. --^ y oi^-tfi k preu dé distance, ma chère 
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Éléonore j ce joli pavillon ? U fut bâti en trois 
mois pour madame la comtesse Dubarry. 

C'est le pavillon de Luciennes, Quelle situa- 
tion! que k construction en est belle! Il était en- 
richi de tout ce que Iqs arts avaient pu fournir de 
fdus agréable à la maîtresse d'un roi puissant. Ah ! 
lorsque des Françaîfe-Vandales dégradèrent bru- 
talement ses corniches , ses entablemens^ ses bas- 
reliefs^ ne conservant rien de tant de chefs-d'œu- 
vre enfant^ par les arts^ de jaloux étrangers se 
saisirent des marbres , des bronzes , des peintures 
(jui en faisaient l'ornement. La main'de l'anai^chie 
a passé par-^là. 

B&tk est beau, mais détruire est sublime, 

A écrit Voltaire, Nos modernes Brutus ont bien 
connu cet étrange sublime; aussi l'intérieur de 
Luciennes est à présent tout en ruines. 

En ce temps-là, c était le temple 

Des Arts, des Grâces, de T Amour ; 
Celle qui remplaça la belle Pompadour 

Du pl^sir y donnait l'exemple, 
Et nombre de beautés Timitaient à leur tour. 

ie ne ferai cei^tainement pasM'éloge de cette 
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Favorite , vantée par les uns y dépréciée par les 
autres. 

Je sais fort bien tout ce que Ton publie • 

Contre ses goûts et ses faciles mœurs ^ 
Elle était à la fois jeune, belle, jolie, 
Et Ton sut r entourer d'aimables séducteurs !••• 

Âh! par pitié pour ses longues douleurs, 
Bornons-nous à gémir des écarts de sa vie. 

C'est, je crois, dans l'un de ces délicieux vallons 
que devait être 

Ce tranijuille et riant séjour 

Où, loin des rives de l'Afrique , 

Dans un loisir tout poétique, 
Pamy, Bertin, Bonnard , cbantèrent tour à tour 

Sou^ les bosquets de Feuillancour^ 
La gaîté, les plaisirs et la liqueur bachique. 

Et les malices de l'Amour. 

C'est aussi non loin de là que Gabrielle d'Es- 
trées avait une habitation que les dévastateurs 
révolutionnaires n'ont pas songé à détruire. Mais 
je n'ai pu la découvrir , ni M' Guillaume me la 
montrer. 
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<]e gros librairie y assez rempli de sèle 

Pour mettre au jour force abnanachs nouveaux, 

S'informe peu si, près de ces coteaux. 

Subsiste eneor le toit de Gabrtelle; 

Quelle ait vécu plus tendre que fidèle , 

Par sa beauté subjuguant tous les cœurs, 

Cueillant partout des plaisirs et des fleurs , 

]St des Amours se faisant une escorte; 

Que Bellegarde eût part à ses faveurs, 

Qu'il la trouvât aussi vive qu'accorte !... 

Très-gravement, il me dit : « Que m'importe! 

« Je ne fais cas que de nos bons auteurs, 

» Et ne connais que ce qui me rapporte. » 

Nous voyons toujours la Seine. Elle est bordée 
de corbeilles flottantes qui ressemblent beaucoup 
à celle où Moîae fut déposé sur le Nil. Elles sont 
arrêtées à des poteaux et cachent la richesse d'un 
grand nombre de pécheurs. Ik y conservent les 
poissons qu'ils ont pris dans leurs filets. 

Mais, à propos de filets, nous voilà à Saint-^ 
Germaiû^n^^e y où madame Campsn tient une 
maison d'éducation^ pour liss demc^eHes. 

14 peut-être un Achille en un repos honteiix 
Si^éloigne des combats pour suivre son amie, 
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Et trompant un cœur Tortueux, * 

D une feinte amitié flatte Dâdaiii)ie. 

Puisse cette crainte n'être qu'une erreur de 
mon imagination ! ! ! Que n'ai-je eu assez de temps 
pour m'arrêter, je serais allé voir 

L'aimable et jeune Félicie 
Qui doit briDer au milieu de ces fleurs, 
Gomme une marguerite, au sein de là prairie, 
Du modeste bluet efface les couleurs. 

Mais nous sommes si pi^essés ! nous allons si 
vite! Cependant, quoique nous courions beau? 
coup , il y aurait de la maladresse à négliger de 
parler d'Henri lY, tput^ les fois q^e l'occasion 
s^en présente. Le président Faucher alla lui faire, 
^ sa cour à $aint-6ermain : il espérait en obtenir 
quelque grâce. — Quand il arriva, on venait de 
poser un bas-relief dans une niche du château 
neuf, que le roi faisait construire sur la croupe 
de la montagne (i)^. Ce basT!relief présentait une. 
empreinte qui , psff ua hasard singulier, ressem- 
blait à Faucher. Ce prince lui dit : Monsieur le^ 
président ^ j' ai fait mettre là vojtre ejjvgie pour 
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(i) II a été démoU. 
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perpétuelle mémoire, Gebadinage excita la verve 
du magistrat^ qui fit à ce sujet les vers suivans : 

« fai trouvé dedans Saint-Germain 
» De mes longs travaux le salaire ; 
» Le roi de pierre m'a fait faire, 
» Tant il est courtois et Aumain : 
» S'il pouvait aussi bien de faim 
» Me garantir que mon image , 

V Ah! que j'aurais fait bon voyage! 
» J'y retournerais dès demain. 

» Viens Tacite , Salluste, et toi 
% -Qui as tant honore Padoue, 

V Venez ici faire la moue 

T» En quelque coin ainsi que moi. » 

« 

Quelqu'une de ces bonnes âmes , * dont le 
nombre foisonne dans les cours , se hâta de mon- 
trer au roi cette épigramme. Qu'en arriva-t-il ? 
L'auteur fut-îl exilé? Sa disgrâce fut-ellë com- • 
plète? Perdit-il sa charge? L'enferma-t-on à la 

Bastille? C'est le sort qu'il aurait eu sous 

Louis XI ou de nos jours : mais Henri IV , ce 
bon roi , à qui le franc d'Aubigué répliquait par 
cqtte singulière saillie : Dormez ^ Sire , nous en 
as^ons bien d'autres à dire ! Henri IV sourit ^ il 
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trouva cette boutade aussi piquante que vive , et 

il condamna Fauteur à recevoir dix-huit cents 

francs de pension , et le nomma en même temps 
son historiographe. 

Il voulait laisser à Thistoire 

Sa franche et ferme austérité ^ 

Car, qui jamais eut plus de gloire 

Et craignit moins la vérité ? 

• 
L'origine de Saint-Germain remonte au règne 

du roi Robert. Tu vois que cette jolie ville est 
assez antique. Il y a un château royal bâti par 
Louis VI , que Charles Vy dit Christine de Pisan^ 
fit moult notablement réédifier. François I" 
Faugpienta considérablement ; He#rî IV s'y plai- 
sait beaucoup , et Louis XIV y naquit ! Avec quel 
plaisir je serais allé visiter ce vaste édifice que 
d'illustres monarques habitèrent si long-temps ^ 
et tette terrasse de 1:200 toises de long sur i5 de 
large , ouvrage de Le Nostre , une des merveilles 
créées dans le grand siècle y d^où Fœil découvre 
un lointsâit sans* bornes ^ qui forme \ dit-on , un 
tableau que rien n'égale ; et cette immense forêt 
qui renferme une abbaye , fondée en i Ç^^^ ^ par 
Anne d,'Autriche (i), où de pieux solitaires éle- 

è 

(i) L'abbtye des Loges. Cette reine, que le factieux car- 
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vaient constamment leurs prières vers le ciel pour 
la prospérité de la France, de cette belle France^ 
si heureuse alors et si bien gouvernée !... ainsi 
que ce modeste asile où Du Breuil, médecin, et 
Pechméja, homme de lettres, habitèrent et mou- 
rureht ensemble ; nobles amis dont le nom doit 
vivre à côté des noms révérés d'Oreste et dePylade, 
d'Ëuriale et de Nisus ; sans oublier la retraite des 
vertus, des gr&ces, de Pesprit, cet hôtel où le 
prince de Beauvau et son ainoiable compagne 
sont venus se réfugier après nos orages révolution- 
naires , et y oublier tous leurs malheurs et toutes 
leurs pertes , en faisant des heureux^ par les cha- 
rités et les consolations qu'ils ne cessent de ré-^ 
pandré autour d'eux. • 

Ici Jacques second ^ détrône par Guillaume , 
(Non pair cdui qui voyage atec ihoi^ 
Car pour jamais devenir Roi 
Franchement il est trop bon homme) ; 
Jacques^ pour oublier les ruses du démon, 
Et la perte de son royaume^ 
Allait souvent s'endormir au sermon. 

■ ■■■I I —^i^^M I III I M I I II 11^— ^—M ^— »— l^i— 1^ 

dinal de Retz a calomniée» avait fait bâtir on pavitton dans 
une partie du jardin, où die venait souvent passer plusienrs 
jours , loin du tumulte et de la pompe de la coui) dans le 
stlenee e( îe recueillement. 
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Cependant les torts de l'usurpateur Guillaume 
envers son infof tun^ beau-père ne m'eussent pas 
^tièrement occupef. J'avais à rappeler des choses 
plus agréables. 

Eléonore de Modène^ 
Epouse du roi détrôné, 
Dans cette cour où Sévigné 
De l'esprit était souveraine, 
Par ce charme qui nous entraîne 
Auprès d'un héros couronné. 
Vint, contre le sort obstiné, 
Éédamer ses secours en reine. 

Louis Xiy, n'écoutant que la gloire d'être 
utile à une illustre princesse, arma une flotte 
pour défendre ses justes droits; et ce grand roi, 

Pour la soustraire à son malheur. 
Prodigua, dans sa bienfaisance. 
Tout cç qae peuvent la puissance. 
Et les trésors et la valeur. 

Malheureusement les vents furent contraires y. 
la tempête s'en mêla et Tusurpatiorf fut accom- 
plie!... C'âsrt encore dans cet asile hospitalier^ 
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Qu'émule heureux de Bachaumont, 
flje confident de Gnide et de Gjthère, 
Près de Chaulieu, du vieux Saint-Evremont ^ 
Admis aux jeux du double mont, 
Aux échos de ces bois , racontait sans mystère 

Tous les hauts faits du volage Grammont, 
Du Bélier^ mon ami y transcrivait les sornettes, 
JjC faisait commencer par le commencement ^ 
Et se moquait très-joliment 
Des romanciers et des poètes 
Qui n'avaient pas son agrément. 

J'aurais bien voulu aller parcourir la forêt où il 
dut être tant de fois inspiré; mais, attendu par 
un autre Hamilton , je me voyais forcé de saluer 
Saint-Germain au plus vite. Toutefois, 

Au souvenir de Philibert y 

En m'éloignant , mon œil avide , 

Vers ce beau lieu d'arbres couvert, 

Cherchait l'énorme pyramide y 

La fafttaine au cristal limpide^ 

Le yH pinçon , le berceau Tjert^ 

£t cette beauté si timide, 

Mais fière et fraîche comme Armide, 
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Fille du fameux Parabert^ 
Qui descendsij: de Dagobert^ 
Et n était qu'un simple druide^ 
En art nia^llquejort expert; 

Suivant la chroni^e embellie 

Que traça , tQiiaat dans sa main 

Tous Us grelots de la Folie, > 

Le poète de Saint-Germain , 

£i de l'aimable nymphe Alie^ 

Et de Moulineau Finhumain, 

"Et de Fleur-d' Epine diCcom^Me; 

Quand sur ces rivages çbarn)^ns, • . i 

Léger et gai comme Pétrone , . . , ^ 

Il écrivait ces beaux romans 

Où de Tauteur dé la MâfroAZé ^ ' ' ' 

Il rappelait les agrémens . 

Et la muse vive et bouffonhe. 

Mais jamais ^/{'é à mi^s jeiïx 

N'ocrait sa figure angeline, • 

Son air doux, son port gracieux; 

Lorsqu'un citadin'curieux, 

En s'approcbant de ma berline, . 

Me dit d'un ton fort sérieux : 

« 

« Là-bas, au fond de la colline^ 
Dans ce séjour délicieux, ' 



j ' 



3 

m 



^ VOYAIS "^ 

Chez un auteur ingénieux, . 
^/^ est devenue ^&iiev 
Mêmes eharmes , métne gfixé y . 
Même humeur naïve et pobe , 
Si bien qu'à l'esprit enchanle 
Pour les grâces, pour la beauté, 
j4line n'est qu'une autre ^ke. » 

Je le remerciai de son explication , et nous pour** 
suivîmes notre route, — Nos chevaux volaient ; 
en un clin-d'œil nous fûmes arrivés. La maison de 
M. de Boufflers est simple et commode ; en y en- 
trant , jegine rappelai cette inscription de madame 
de Bourdiç-Vîot : # 

« On ne connaît ici«que l'amour et 1 étude :/ 
y Fuyez, oisîfsl fuyez, indiffiérens! . .- * 

» Ne tentez pas l'accès de cette solitude 
» Sans y porter un cœur ou des talens. >* 

C'est ainsi que M. Arnault a si bien dit : 

* T*op heureux dans la soMtude 

» Qui peut parler de 8oi\ loisir 

» Entre la paresse et 1 étude ^ 

» L'espérance et le .s^uvenÎB! 

^» Qui, les yeux ouverts, y sommeille, 
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» Et surtout en feitne TiBbtrd 

>» A Tentiuyeux qui nous endort, ^ 

» A rimportun qui nous éveille. » 

Watelet ne $%Xprima pas mieus dans cette 
charmante inscription placée dans un bosquet 
du Moulin^oli: 

% 

« Consacrer dans l'obscurité 

. • « 

» Ses loisirs à Tétudè, àrramitië sa yie, 
» Yoili les joui^ dignes d*envie : 
» Etre chéri vaut mieux qu'iÉ*e vanté.' » 



•* 



M. de Bouf&ers pensé àà même , et Ton j)our- 
rait encore lui appliquer ces quatres jolis vers de 
M. Luce de Lancival : 

« Ici , dans u» calme encbanteur , 
» Le cours dé mes beftux ans tranquillement s'achève :. 
« Autour de moi , dans moi, rencontrant le bopheur,^ 

» Ou je le goûte ou je le rêve, » 

V f 

M. de Boufflers a pour proipenade un enclos 

qu'il fait cultiver avec sofn. Dans la maisonnette, 

meublée élégamment, il a placé quelque^* gra^ 

vures. Neuf d'entre elles représentent les Muses ; 

S. 
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elles doivent encopeisir croire sur le Parnasse* Paî 
osé consacrer un distique à chacune; toi qui leur 
ressembles ^ tu les verras avec indulgence^ 

Maïs auparavant permets-moi de te parler de 
leur origine ; peut-être qu'en une telle rencontre, 
grâce à l'à-propos, cette petite digression né te 
dépîaira point. Padsanîas et quelques auteurs an- 
ciens rapportent que leur noiiïbre fut d'abord 
moins considérable. Il n'y avait que trois Muses 
sur le Parnasse : Mélété , Mnêmé , Aoedé ; <( c'est- 
» à-dire ( suivant P^xplrcatîbn' de f âbbé Bàrthé- 
» lemy, illustre ami du chevalier de Boufflers), 
» la méditation oi\^a réjlexion qu'on doit ap- 
» porter au travail ; la mémoire qui éternise les 
» faits éclatans, et le cJmnt qui en accompagne 
)) le récit. A mesure que l'art des vers fit des pro- 
» grès, on eh personnifia les caractères et les 
» effets. Le nombre des Muses s'accrut, et les 
n noms qu'elles reçurent dors se rapportèrent aux 
» charmes de la poésie, à son ovxgme c^este, à 
l) la beauté de son langage, «lux plaisirs et à la 
i gpité qii'ellç procure, aux chants. et à la danse 
» qui relèvent son éclat, à la gloire dont eile est 
» couronnée. » L'abbé Barthélémy a expliqué 
ainsi, 4;la9s une note les noms qu'on leur donna : 
« Erato. signifie i aimable; Uranie, la céleste; 
i), Ca!^U<>pe peut désigner: Vélégance du larir- 
n ga^e; EcT^PE, celle qui plaît; Thalie, la 
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)) joie vive , et' surtout celte qui régne dans les 
)) fesrtins; Melpomëne, celle qui se plait aux 
» chahts; Poltmnie , la multiplicité des chants; 
n Tbrp^igore , celle qUi se plait à la danse ; 
» Ciiio, la gtoire^ » — Mais Barthéfeiny n*a pas 
raconté comment %at lieu Faugmentation du 
nomtoe ; voïcî de quelle manière cette réTûlution 
arriva , diaprés Van'ori : Les hàbitans d'une ville 
voulurent mettre dans un temple d'Apollon les 
statues diBs troi^Sfeses*, qu'ails désiraient être d'une 
grande beauté. Ils chargèrent trois fameux sculp- 
teurs de cet ouvrage , afin de pouvoir choisir sur 
les neuf statues qu'ils feraient les -trois plus par- 
faites. Quand elles furent finies, elles se trou- 
vèreint toutes d'urfe beauté sî achevée , que les 
connaisseurs n'osèrent en choisir ni en préférer 
aucune , de sorte qu'on les plaça solennellement 
dans le temple. Lélio Géraldi a découvert dans 
un ancien distique qioe» la ville dont il vient 
d'être question était Sycione, que les neuf statues 
étaient d'airain. Il nonitne aussi les trois sculpteurs 
qui les exécutèrent : Cephisodote, Strongytion 
et 0^^mpiostkènés\ Ainsi les Muges furent neuf; 
et Hésiode leur donna les noms iju'elles portent, 
et qui indiquent les sciences et les arts auxquels 
elles présidaient. On prétendît qu'elles étaient 
filles de Jupiter et de Mnémé ou Mnémostne ; 
dn les peignit jeunes, belles, modestes, vêtues 
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légèrement et avec grâce , le front couronnjS de 
roses ou de palmier ^ ou même quelquefois eur-^ 
monté de diadèmes. — Cette tradition nf^e plait 
day^ntag«i que celle de Diodore, qui préteiri 
seulement qu'Osir, aimant beauçoujj^ la musique ^ 
avait toujours à sa cour des ipFUstciens , parmi les- 
quels on distingua neuf jeunes filles , que les 
poètes y pour lui *plaire , adoptèrent dans leurs 
chants et invoquèrent. .-^ D'un autre côté, les 
Grecs choisirent aussi rfeuf poètes lyriqiies pour 
présider à ces divers genres. Ces poètes étaient : 
Stericore y Ibicus y BaccihUidey Simonidey 
Âlcie, AlcmoUy ArMcrêon^ Pindare et ta fa- 
meuse Sapho; quelques-uns ajoutèrent Corinne. 
— Héraclidt^ etVarron, à leur tour^ attribuent 
l'invention de la poésie à neuf autres poètes dont 
voici les noms : Amphion^ JAnus, AtheçtoniM^ 
'ë^Uémony Ephore , Orphée y TTiomiris, Musée 
et Eumiolphe. — En véri^ , j'en rougis pour notre 
sexe , mais il se montra trop soupvent jaloux des. 
qualités du vdtre, et il se plut trop à vouloir en 
usurper les aimables prérogatives. Les usurpa- 
tions m'effraient L.. -r- Quoi qi#l en soit, voî|î une 
imitation de ridfrlle où Alloue (i) caractérise les 
neuf aimables Muses : 

(i) Je ne transcris pas ici le texte d'Ausone» idyUe xx ; il 
est inutile. Ce poète latin, notre compatriote ^ chargé des. 
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Ûbanib, embrassant imtle mondes dirers , 
De son hardi ccmpas mesuré Funivers. 
Glio 9 des noins înscrks au temple de mémoire, 
StHonne en traks d< fen tes marbtes de Thistoii^. ' * 
Tenant en main le sceptre^ et Todl trempé de pleurs^ 
Mblpomene des rois Bxprime les douleurs. 
Pour corriger les mœurs^ la légère TsAiiis 
Prend le masque enjoué de Taimable Folie. 
EuTBBPEy jnodulant des sons- harmonieux , 
Enchantef par sa voix les héros et les dieux. 
Tbbpsigobb y réglant les pas et la cadence ^ 



dépouilles des Grecs 9 a mis à contribution » dans cette ren- 
contre comme dans plusteiDs de ses ««très pièces , leur 
anthologie y qui mérite si bien ce joli titre. Bn effet ^ la pre^ 
mière idée de son petit ouvrage se trouve dans ce veeuttli 
liv. !•», ckap. 67, ép. aià. H a été imité par Ant. Baïf, 
Ch. Perrault, Dtnoket, d^AgneauK et Gônges de Cessières» 
Tai recueilli leurs imitations d^ns las OSuvxps fsMfm d'Jw 
sone, destinées à servir de pendant aux Êpigmmmes choi^ 
sies étOweUy par feu M. de RerivtJan. In- 18. Lyon, 181 9 ; 
dans les jénuisemens philologiques , ou F^itrittés en tout 
genre, par G. P. Philomoseste. In-8^ I^n ^ lêo^ 9 ^'^'^ 
des plus curieux, des plus variés, des plus piquans anas 
qpï existent. Le docte M. Gabriel Peignot m*a £ait l'hon- 
neur de préférer ma version à ceRes des autres, et de la 
citer avec éloges. Le suffrage de cet homme de mérite m'a 
iattd infiniment. 
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Sait l'art de marier la musique a la danse. 
En vers gais ou plaintifs, Erato, des amans 
Célèbre les plaisirs ou pleure les tourmens. 
PcgLYMNiB^a du geste enseigné féloquence, 
Et fait de la parole une noble puissance. 
Calliope, prenant un vol audacieux, 
Redit les fiers cqmbats de la terre et des cieuit. 

Tels sont les attributs de chaque Muse ; mais 
comment pourrais-je parvenir à peindre avec 
assez de justice, de grâce et de vérité , I'Apollon 
qui les préside ? 

Ce cfiepalier à la démarche leste, 
Qui si gaîment chansonna ses amoiurs , 
' Vit retiré dans cet asile agreste ; 
Poète aimable, et^ qui plus est , modeste. 
Près de.sa femme il passe d'heiureax jours, 

Et A nul souvenir funeste 

« 

N'en vient jamais troubler le cours, 
C'est que les champs offrent toujours 
A ses goûts \in plaisir céleste. 
Qui vaut bien l'intrigue des cours. 

Dans un groupe fait par un artiste habile, 
l'Amitié est représentée enchaînant le Temps. 
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M. de BôtidOers a placé au 'bas ces vers heu- 



reux: 



« O divine Amitié, le Temps qui nous outrage, 
» Loin de briser tes nœuds, les serre chacpie jour; 
» Veux-tu donc toute seule avoir cet avantage ? 
» Et ne diras-tu point ton secret à V Amour? » 

Un peintre, inspiré par ce joli madrigal , a fait 
un tableau qui pare le salqn , où Ton voit l'Amitic 
pressant dans ses bras un Amour qui vient de 
déposer ses ailes sur son autel. Pendant que ces 
deux nouveaux amis se caressent, (et^yre les mé- 
prises!) le Temps les enchaîne avec une faveur 
de couleur bleue , qqi est la couleur de la fidélité. 
Cette composition est aussi gracieuse qu'ingé- 
nieuse. Mais l'Amour et l'Amitié dans les bras 
l'un de l'autre, sein contré sein, joue contre 
joue... cela est bien délicat! et peut-être la si- 
tuation est-elle un peu dangereuse : 

. Je le croirais volontiers pour la Dame, 
^'abandonnant sans crainte ^t sans détour. 
Qui sait! bientôt certaine vive flamme 
Peut amener mollement doux retour; 
G^r Vamitié, souvent près d*une femme, 
N'est ({u une feinte de l'Amour, 
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y eus te plaisir dQ rencontrer chez M: de Bouf- 
fiers 

Ce papillon y cet aimable serin ^ 

Dês contraires bel assemblage^ 
A qui Voltaire adressa son hommage ^ 
Qui sut jouir du plus brillant destin , 

Et qui plaît au soir de son âge 

Gomme il plaisait à son matin. 

Ce papillon pour qui Mpncrif composa la jolie 
chanson qui commence ainsi : 

« Qui ftar fortune trouTera 

» Nymphes dans la prairie; 
» Celle qui tant plus lui plaira 

» Tenez ^ c est bien ma mie, etc. » 

(Merc. de France, déc. 1767, p. 67.) 

N^est-ce pas t'avoir nommé madame de Saint-* 
Julien 5 que Vermite de Fernejr appelait le pa- 
piHon-philosophe ? elle est encore papiifon et 
bien plus philosophe que jamais. Je l'en félicke ; 
car sans doute la philosophie la console de n'être 
plus le papillon d'autrefois. -— femmes qui ne 
vous occupez que des frivolités du luxe et de la 
mode, pensez-y bien, cet exemple e^t bon k 
suivre. 



Uétude à toM esprit donnera plus cle giioe, 

Et Fesprit seul a des attraits constans. 
L'âge vient, la beauté s'eSiace ; 

A la beauté succèdent les talens. 

Si votre teint a pour quelques instans 

Le dolix éçlàt et des lis et des roses, 

Songez an Temps qui déti:uit toutes choses. 
Où ne trouve-t-on point Fempreinte de ses pas ! 
Tai vu mourir ces fleurs dans la journée écloses, 

Ce chêne antique à subi le trépas ! 1 1... 

« Je .^uis envieux., disait Montaigne , de ceux 
» qui se saven t resjouir et gratifier en leur besogne ; ^ 
» car c'est un mi»yen aysé de se donner du plaisir^ 
» puisqu'on le tire de soy-naême. » Et en effet ^ 
Montaigne a souverain emei}}: raison : 

De rèspfit et du c^sar les diflerens plaisirs 

Sont vraiment de tout Keu, de tout temps, de tout âge; 

Délices du beau sexe, et passe-temps du sage, 

Ils font fuir nos chagrins et charment nos loisirs. 

Dans le fracas du monde et dans la solitude. 

En ville , aux champs, partout compagnons de nos pas^ 

Ils ornent nos discours,. animent nos sepas, 

Et joignent mille fleurs apx (|oux fruits de Tétude. 
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Je ne sais^ ma chère semie, par ^uèl caprice 
d'imagination , ces réflexions et ces conseils se 
sont trouvés au bout de ma plume. 

« 

Ele'onore, eh! que t'importe l'âge? 

Tu ne dois pas redouter l'avenir j 
L'esprit paitage-t-il les rides du visage? 
Et les vertus du cœur peuvent- elles vieillir? 

M. de Boufflers a épousé la veuve du comte de 
Sabran. Elle est mère de Finfortunée madame de 
Custines, à qui elle adressa, pendant le règne 
de la terreur, cette romance .si touchante, dans 
le langage vieux et naif de CL Marot : 

. « Est bien à moi, car l'ai fait naître , 
» Ce beau rosieif... (plaisirs trop couns !) 
» Il a fallu fuir, et peut-être 
>' Plus ne te verrai de me^ jours . 

» Beau rosier, cède à la tempête , 
w Faiblesse désarme fureurs : 
» Sous les autans courbe ta tête , 
» Ou bien c'en est fait de tes fleurs. 

H Etais ma joie, étais ma gloire, 
V Et mes i^oucis et moji bonheur; 
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» Ne pér^s'dans ma mémoife; - 

» Ta racine tient à mdm cœur« - » 

» Bien que me ^s-^ malqfie me causes , 
» En ton penser s offrent à moi ; 
» Près de toi je: n'ai vu que roses, 
» Ne iont qu épines loin de toi. 

^ ^ Rosier^ pr^ad$> 3QÎn de lion'feuHIage, 
* Sois toujours beau , sois toujours verd, 
» Afin que voye après Torage' 
» Tes fruits égayer mon hiver. » 

Madame de %ufïlers est trés-aimable ; elle s'ap- 
pelle Éléonore cooime toi; elle fait aussi de jolis 
vers (je viens de t'en donner la preuve), et n'a 
que le tort de ne pas vouloir les montrer. En voici 
d'autres qu'elle m'a laissé transcrire : 

« Pouf quoi l'amour est- il donc le poison , 
. » Et Tamitié le charme de la vie ? 
» C'est que l'Amour est fils de la Folie, 
» Et l'Amitié fille de la Raison. » 

Cette pièce est charmante ; cependant, n'en 
déplaise à l'auteur, je dois trop de reconnaissance 
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k ce dieu bienfeîsânt^ pour le lalMer ealomnier 
sans es^yer de 1q défendre. 

Non , Tamour n'est pas viu poison, 
Il est plutôt le cAarme de la ^vie^ 
Puisque souvent aux jeux de là. folié 

Il sait allier la raison, 

M. EIzéar de Sabrali compose de très-jolis vers 
comme sa mère^ et comme elle^ il les garde soi- 
gneusement dans son portefeuille. De son côté, 
M. de Boufflers montre des scrupules sur les ba- 
dinages de sa jeunesse , qu^il voudrait faire ou- 
blier. 

•i 

Veut-il proscrire cette Âline^ 
Au visage si beau , si doux , 
Qui ne fui poi/U mangée des loups, 
Si j*en crois sa muse badine? 
Veut-il proscrire ces chansons 
Qu'inspira la délicatesse , 
Douces et charmantes leçons 
D'urbanité, de politesse?... 

J'ignore quel est son étrange projet, mais je 
sais que je me trouvais entouré de riches avares. 
Heureusement madanie de Boufflers tient & la 



« 
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conserirationt de leiir^ ouvrages. Je hiî demandai 
pourquoi elle ne s'occupait pas des siens ? — 
« Entre deux hommes qui en font d'aussi aifna- 
» blés ^ me répondit^Ue , on m'accuserait de me 
)) servir de leur plume , si je ne les cacjbais pas ; 
» mais je voudrais qu'ils publiassent les leurs* » 
— De so](te , répliquai-je , que vous voilà forcée 
de vaincre la modestie de l'un et les regrets de 
l'autre. 

Alors que dans nos anciens jours, 
Au sein de la belle Provence, 
Nos bons aïeux les troubadours 
Chantaient leurs naïves amours, 
Les ris, les tournois et la danse, * 
Dignes pontifes du plaisir. 
Les yit-pn , dans leur inconstance , 
De leur bonheur se repentir? 

J'ignore poiH^quorM. de Boufflers semble hon- 
teux de sa célébrité. Rougir d* écrire , rC est-ce 
pcLs rougir de penser et d* éclairer son siècle ? 
disait sensément le cardinal de Bernis. Pourtant 
ce n'est pas qu'il se montre effrayé des sévérités 
hostiles de quelques critiques^ qni^ n'ayant des 
droits à aucune gloire , n'épargnent aucune ré- 
putation ; s'il se rend justice, il doit pvoir que 
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Tenyie ne ternira jamais . l'éclat de ses charmans 
opuscules. 

« Les ternir! non : les $erpens odieux 
«Parmi les fleurs nouvellement écloses 
>» Sifflent en vain : les œillets et les roses 
» Charment-ils moins Todorat et les yeux? » 

Les plus légères faveurs rendent heureux le 
véritable amour. De même la gloire se contente 
des plus petites bagatelles, quand le dieu du goût 
les lui présente. Anacréon est célèbre auprès des 
Grâces, pour avoir chanté les jeux et les fleurs du 
printemps. M. de Boufllers n'est pas tout-à-fait 
Anacréon. Si 4p pareilles comparaisons pouvaient 
être parfaitemenf justes, il serait plutôt notre Ca- 
tulle : c'est la même gentillesse d'esprit, et parfois 
la même licence. 

■ 

Doué d'une facile verve, 
Il n'eut jamais retours à Fart^ 
Sa Muse, en dépit de Minerve, 
N'employa ni voile, ni fard. 
Et malgré son peu de réserve, 
Nous plut sans blesser le regard. 

é 

De sévères censeurs blâmeront peut-être ses 



A SAINT-LÉGER. 49 

crayons trop légers. Pour moi , sans vouloir être 
son juge, je t'avouerai mes regrets de ce qu'il ne 
s'est pas constamment livré à un genre qui lui 
valut de si doux succès. S'il n'avait fait que la 
prose d! Aline et son voyage en Suisse y je lui 
pardonnerais ses excursions dans les domaines de 
la prose; mais des discours bien graves sur le libre 
arbitre , sur la vertu , sur la sagesse , sur U 
raison:... 

« Point de raison ^ 
» C'est du poison, 
» Monsieur, quon vous demande. » 

Aussi je lui dis franchement : 

Dans tes vers délicats on ne voit pas d'ombrage, 
De zéphir amoureux, de paisible bocage ; 
Tu laissas à Moschus célébrer les troupeaux, 
Et la fraîcheur du soir ^ le chant des oiseaux; 
L'idylle eut peu de prix pour ton humeur volage; 

Mais galoppant et par monts et par vaux y 
Dispersant tes loisirs et crevant tes chevaux^ 
On te vit près du sexe illustrer ton jeune âge; 
Gomme Âlcibiade adoré, 

Tu séduisais par d'aimables folies 
Des Corinnes, des Âspàsies, 
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Et des duchesses fort jolies... 
Mais lirais- tu dégénéré? 
lVan$fuge de Cythère, aujourd'hui sans scrupule 

Tu briserais la lyre de Catulle!... 

Quoi ! d'Apollon tu dédaignes les fleurs ! 
Sur le Pinde, Boufflers^ reviens, reviens encore 

Jouir des dons que t'ont fait les neuf Sœurs, 
Doux trésors réunis dans ton Éléonore : 

Comme la mienne, elle est reine des cœurs. 
Quitte les froids sentiers de la métaphysique, 

Et viens cueillir les roses du printemps; 

Que les plaisirs remplissent tes instans. 

Qu apprenait-on jadis dans le Portique P 
De tristes vérités qui troublent le bonheur : 
Elles ne valent pas les charmes de Terreur , 
Ni le délire poétique. 

Il me répondit en souriait, à peu prés comme 
il le fit autrefois à une jolie épître du chevalier 
de Bonnard : 

« Vous me rappelez d'anciens torts; 

» Et ce que j'y vois de plus triste, 
» C'est, quand je suis l'objet de vos channans accords , 
« Que je me sens battu par mon panégyriste, * 
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Ah! M. le chevalier, lui répondis-jc, vous ne 
serez jamais battu par personne. H^s! il n'en 
était rien , et ce n'était malheureusement de sa 
part qu'une politesse. Mais avant d'aller plus loin, 
il faut que je te rapporte une anecdote curieuse. 
Tu connais ses couplets gais et malins sur sa grave 
ambassade auprès de la princesse Boursouflée, 
Cette princesse était madame Christine, abbesse 
de Remiremont , de la maison de Lorraine , qui 
reçut avec beaucoup de hauteur M. de Boufïlers, 
chargé de la féliciter. Dans son dépit, notre poëte- 
ambassadeur fit contre elle une jolie chanson, que 
d'Aquin de Château-Lyon, de compilante mémoire, 
s'empressa d'insérer en partie dans ses Etrennes 
d^ Apollon, Un journaliste, obligeant-maladroit 
ou malin , cita la pièce. Cela fit du bruit, les con- 
naisseurs applaudirent , les gens de gpût accoi*^ 
dèrent leur suffrage j mais la famille de la prin- 
cesse se plaignit , et l'ambassadeur-chani^onnier , 
pourchassé près d'une cour inexorable et sévère, 

Pour prix du beau compliment 
Que laissa courir sa plume , 
Ne gagna qu'un très-gros r)iume^ 
Et perdit son régiment. 

il se .consola de cette disgrâce en faisant des 
vers , des voyages et des portraits. * 

4. 
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Tu connais son excursion en Suisse ; je ne sais 
si ce fut sur la route qu'il adressa cet impromptu 
à une jeune femme qu'on accusait de quelques 
mensonges : 

« On vous accuse de trahir 
» La vérité, mais c'est pour rire : 
» Vous aimez trop à l'embellir 
» Pour ne pas aimer à la dire, » 

Il fît aussi ce quatrain y qu'il plaça au bas du 

profil d'une autre dame : 

■ 

« On ne voit, si l'on y prend garde, 
» Qu'un des côtés de sa beauté ; 
o Mais celui dont oii la regarde 
V Est toujours le plus' beau côté. » 

M. de Boufflers fut surpris du grand nombre 
de pièces inédites que mes relations m'ont pro- 
curées. Il en reconnut plusieurs et rejeta le reste ; 
mais je crois que sa mémoire le trompe , et qu'il 
en a refusé quelques-unes qui appai*tiennent à sa 
jeunesse brillante et veluptueuse. — « Je préfère 
» en agir ainsi ^ me dit-il , parce qu'il est plus 
» honnête de perdre son bien que de prendre 
» celui d'autruî. » 
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Ah! repris- je aussitôt, que de nombreux revers 
S'il fallait observer cette loi des apôtres! 
S'il fallait que chacun rendit le bien des autres, 
Combien d'auteurs y perdraient tous leurs vers ! 

ïàSL conversation fut extrêmement piquante; 
mesdames de Saint-Jiilien et de Boufflers y bril- 
lèrent singulièrement. J'adressai k cette dernière 
ce petit impromptu : 

Me voilà donc à Saint^Léger! 
Où je cherchais l'Esprit, je rencontre les Grftces; 

Mais comme entr'eux ils savent s'arranger. 
Les Grftces et l'Esprit suivent toujours vos traces : 
Aucun talent ne vous est étranger. 
Oui, vous avez tous les moyens de plaire; 
Vous charmex l'oreille et les yeux. 
En vous apercevant, moderne Deshoulière, 

J'ai dit : Mon voyage est heureux ! 
Je venais saluer ce poète fameiML 

Qui, sur un hith facile, ingénieux, 
Célébra tour à tour ÂUne, Ismène ou Laure; 
Je viens; je vois paraître une autre ÉiiAonobb!... 
Ahl je ne croyais point qu'on en pût trouver deux. 

Ce qui t'étonnera surtout , parce que je ne 
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m'attendais pas à rencontre!^ ici un pareil ta- 
bleau, c'est que j'ai cru voir Philémon et Baucis 
dans leur temple. Ce leste chemlier-^ si errant, si 
aimable , si volage , est devenu le meilleur des 
époux, comme il était jadis le plus léger desamans; 
de sorte qu'il peut dire aujourd'hui ce que je t'ai 
souvent répété du fond du cœur : 

Dans une imprévoyante et fragile jeunesse, 
U Amour séAmt sans peine, il promet des plaisirs; 
Il enchante les cœurs qui goûtent son ivresse ; 
Mais a-t-U comblé vos désirs, 
Le remords vient, le charme cesse. 
V Hymen y plus pur dans son ardeur, 
Et non moins vîf dans ses chastes faiblesses, 
Aux doux transports des plus tendres caresses 
Joint tout le calme du bonheur. 

On fît ensuite quelques lectures. J'entendis avec 
> beaucoup de satisfaction une comédie de M. de 

Boufïlers , composée à la cour de Pf usée. Elle 
renferme un ëiog« allégorij|^e du ^xmcà Hettriy 
de ce priace célèbre que Voltaire appelait le 
Cond4 de Rheinsbet^ j et pour qui muadame 
Éléonore de Boufflers a rempli ces jolis bouts- 
rimés : ; 
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« La raison de chacun est chez yous en otage; 

» Vous joignez les talens aux vertus des. . • . héros; 
» Des grands hommes passés vous avez T. .^. héritage^ 

» Ce siècle-cî n'est plus que celui des ^zéros; 

» Dans le conseil des rois, votre. ..... prépondérance 

> Aurait plus fait que le. . ^ canon; 

» Dans les camps, le soldat déplore votre. • . . absence y 
» La Victoire pour vous n'aurait jamiâs dit. . . non. 

Lorsque, dans son émigration , M. de Boufflers 
se réfugia dans cette cour*, qui fut pour lui si ac- 
cueillante et m généreuse, il se présenta librement 
en finac k une fête que donnait le héros de Rheîns- 
berg. Le prince ne se formalisa point du peu 
d'élégance de son costume; mais un de ces hom- 
mes qui font toujours passer les riches broderies 
avant le mérite , lui en ayant fait un reproche , il 
répondit par cet impromptu : 

» Ces lieux dii bon goût sont l'asile, 
» J'y vois dés habits d'or tissus; 
» Pour moi, qui n'ai plus deux écus, 
» Lorsqu'un sortfuneste m'exile, 
» }e parais à la cour d'Achille 
» A'iec l'uniforme dlrus. » 

Cette charmante excuse dut être infiniment 
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goûtée par un prince qui savait apprécier tout ce 
qui était spirituel et délicat. Dans une autre ren-* 
contre j Ifr même prince ayant brûlé les basques 
de son ^jiabit en se chauffant contre une chemi- 
née ^ nôtre poète lui dit : 

m 

« Qui vous verra^ prince , ven'a daris peu 
» Que votre habit a vu de près le feu, 
» Mais par derilère, et c'est la preuve en forme 
» ,Que ce n est pas votre habit uniforme. » 

jM. Guillaume écoutait, tout ébahi, cette foule 
de jolies choses qu'il doit faire imprimer chez 
notre célèbre Didot. Pour le charmer davantage, 
je proposai de réunir les œuvres de la n(ève et du 
fils. Madame la marquise de Boufflers a montré 
<Jans les modestes essais de sa plume beaucoup 
de précision , de justesse et dé charmés. Peu de 
personnes f disait La Harpe, ont mis dans leurs 
bagatelles une tournure plus piquante. En 1 764, 
il parut un ouvrage intitulé les Passions y^^xx^A 
on prétendit qu'elle avait eu beaucoup de part. 
Cela n'est pj^s étrange ; qui peut mieux peindre 
que vous ce que vous exprimez si bien? Lapas^ 
sion de V amour surtout est rendue dans ce livre 
d'une façon neuve , et avec toutes les grâces 
particulières à une femme douée d'un génie 
cultivé et de la plus belle âme. Je n'ai jamais lu 
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cette brillante production , à laquelle un écrivain 
contemporain rendait cette justice; mais je con- 
nais plusieursi^de ses opuscules^ tous pélilians de 
saillies et d'esprit. J'en avais rassemblé u* grand 
nombre, je les montrai , et je commençai mes lec- 
tures par le Tableau des mœurs du siècle (du 
temps de Louis XV ) , que madame de Boufflers 
appelait par plaisanterie son Poème épique. — 
Nous paissâmes en revue ses chansons y ses ma- 
drigaux, ses impromptus, ses épigrammes. Quelle 
foule d'aimables plaisanteries laissa échapper sa 
muse facile , légère et caustique î Que la conver- 
sation de cette femme devait être amusante ! 
Aussi j dans le temps que les bouleversemens ré- 
volutionnaires avaient dérangé sa fortune, un 
homme d'esprit disait que chez madame de Bouf- 
flers on mourait de faim ^ de soif et de rire, — 
Notre petit comité ressemblait à une académie; 
les instans s'écoulaieixt sans que nous nous en 
aperçussions. Ces dames revenaient sur le passé, 
M. de Boufïlers souriait, M. de Sabran applaudis- 
sait* M. Guillaume était enchanté!... Je le crois 
bien vraiment ! aussi, partageant le même enthou- 
siasme, ai-je failli recueillir ici tous ces fruits 
poétiques ; ma relation en aurait été embellie : 
une réfle^pon m'a arrêté ; j'ai craint le (Ranger du 
contraste p t celui du voisinage. Cette jolie phy- 
sionomie nuirait trop à la modeste allure de mes 
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faibles bagatelles ^ et je me décide à l'envoyer à 
part ces ingénieux chefs-d'œuvre. Ils te plairont 
san^ doiHe^ comme ils plaisaient à^a cour spiri- 
tuelle A choisie qui entourait à Lunéville le bon 
Stanislas, ancien roi de Pologne, surnommé le 
philosophe bienfiiisant. — Mais après avoir lu 
d'aussi spirituelles productions , comment a-t-il 
pu se trouver des esprits assez chagrins , assez 
difficiles, assez moroses, pour oser condamner les 
femmes à ne jamais écrire? 

Au sexe dont l'esprit égale les appas ^ 
Lebrun , trop exclusif, Lebrun veut interdire 
Le droit de penser et d'écrire, 
Et d'exprimer en propos délicats 
Les jolis riens que vous savez nous dire ; 
n vous défend d'oiser suiyre ses pas ! 
Les nobles accords de s^ lyre 
Ont-ils seuls mérité d'échapper au trépas?* 
Non : quel que soit l'arrêt dicté par son délire. 
Je ne saurais blâmer des jeux dont je fais cas, 
Ni rejeter ce que j'admire. 

C'est pourquoi, lorsqu'en 179711 commença 
une guerre très-déplaéée contre les femmes-- 
auteurs y \t lui adressai ce quatrain : 
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Quand tu veux les bannir de ton sacre vallon, 
sublime Lebrun ! sans doute tu t'abuses, 
Et ne te souviens pas que ton père ApoUpn 
A pour compagnes les neuf Muses. 

a 

A 

On voulut aussi j par politesse , me faire payer 
mon tribut littéraire. J'étais fort embarrassé^ et 
je ne savais que choisir pour répondre à l'attente 
de mes illustres auditeurs. Leur attention avait 
été occupée si agréablement, que j'étais fort per- 
plexe , lorsque M. de Boufflers me dit : Vous me 
parlâtes l'autre jour d'un morceau ancien que 
vous veniez de retoucher; faites-nous le connaître. 
— Volontiers, lui répondîs-je , c'est une épître du 
poète Roj- y auteur de quelques opéras estimés. 
L'idée m'en a paru jolie et ingénieuse; mais elle 
était trop délayée ; j'ai supprimé un grand nombre 
de vers , j'en ai refait plusieur^àutres ^ et si je les 
publie j je ne le ferai qu'en avouant ma dette. La 
justice et la reconnaissance m'en font un devoir. 
La voici telle que je l'ai arrangée : 

LA RÉFORME. 

Qu'il était beau cet âge heureux 
De la véritable tendresse, 
Où la Pudeur et la Sigesse 
Gouvernaient reqo^pire amoureux! 
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La maîtresse, long-temps sévère, 
Tenait l'amant toujours soumis : 
C'était un devoir que de plaire, 
L espoir à peine était permis» 
Mais, dans ce siècle débonnaire. 
Dès le début tout est promis. 
Avant même que l'on espère ! 
A peine a-t-on fait un serment 
Que sans scrupule on est volage; 
Pour se conformer à Fusage, 
On trahit tout impunément ;• 
On rit de qui veut être sagej 
Et parle-t-on d'attention , 
De soupirs, de discrétion, 
Personne n'entend ce langage. 
Mais ne pourrait-on de nos jours 
Rétablir avec avantage 
Le culte antique des Amours ? 
Sans doute c'est un grand ouvrage! 
Inconstance et légèreté 
, Des Français sont le caractère; 
Il est vrai , je ne puis le taire ; 
Mais sur ces défauts j'ai compté. 
Dans un pays tel que le nôtre, 
Une mode succède à l'autre ; 
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£h bien ! que la fidélité 

Remplace chez nous l'inconstance; 

Que d'un peu de perséyérance 

On goûte au moins la nouveauté. 

Essayons des soins, du mystère; 

Délai d'un bonheur qu'on espère 

Ne fait qu'ajouter au plaisir ! 

Suivons un code plus rigide; 

Que l'amant devienne timide; 
Que, voilant toujours son désir, 
Il prenne le respect pour guide; 
Que , laissant les leçons d'Ovide , 
Il soupire modestement 9 
£t parvienne plus lentement 
Dans les riants bosquets de Gnide... 

Mais que fais -je ? Je m'entretiens 
D'une réforme chimérique; 
Ce sera l'État platonique, 
Qui n'aura pas de citoyens. 

•Pallais me borner à cette lecture. On insista 
pour que je continuasse ; je dus obéir, et me dé- 
cidai en faveur de la Fête de V Hymen ^ du Boun 
doir, de mes Souwnirs, de V Envoi des Poètes 
erotiques y et du Verger d^ Adolphe. Je comptai, 
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pour en faire excuser la longueur, sur la dédicace 

♦ de ces naïves élégies. 

Le printemps s*enibellit d*un sourjire de Flore ; 
Un regard de Vénus enflamme lunivers ; 
Ah ! puisse ainsi le nom d'ÉLEOHORE 

* Transmettre son charme à mes vers ! 

S'ils sont assez heureux pour survivre à notre âge, 
Aux siècles à venir ils peindront mon ardeur; 
Us diront que l'Amour n'est pas toujours volage , 
t Et qu'il est père du Bonheur. 
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Entre ces différentes lectures , nous avions fait 
un excellent dîner et bu très-^nacréontiquement 
du vin de V Ermitage et du Constance. On avait 
parlé d^ autrefois } ces souvenirs, la bonne chère 
et le Volnay avaient réveillé notre gaité, et pour 
I rentrer dans le genre de celui dont la Suisse 

admirait 

« Les crayons, la prose, les vers, 
» Et les jolis contes pour rire, » 

je leur récitai cette ancienne bagatelle : 

Horace et La Fontaine ont jadis maltraité* 
Le servile troupeau des ignares copistes , 
• De THélicon célèbres casuistes \ 
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Nous devons tous céder à leur autorité. ^ 

Mais de Tarrét que dicta leur génie 

Analysons le sens conservateur, 
Et ne confondons pas, ainsi quen Germanie, 

Le copiste et Timita^ur. 
Oui, suivons les anciens san^r copier personne ; 

CTest le conseil que chacun d*eux nous donne. 

L'avis est bon ; qui peut le contester? 
Ces auteurs sont parfaits, sachons les imiter. 
Mais ne peut-on encor , dans un frivole ouvrage. 
D'un moderne charmant singer le badinage? 
BoufiQers avec gaîté, d'un ton original, 

D'une façon piquante et très -gentille, 

A raconté la Fille et le Cheval; 

Je vais narrer le Che\>al et la Fille , 
Et tâcher d'être aussi moral. 

Un jour, voyageant à chetal. 
Je fis rencontre d'une fille : 
Il est ombrageux mon cheval , 
Il fiit effrayé par la fille"; 
Elle-même eut peur du cheval. 
Je voulais rassurer la fille, 

■ 

Malgré moi, mon quinteuic cheval 
M'emporta bien loin de la fille. 
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Enfin j'arrêtai mon cheval , 
Et le ramenai vers la fille. 
—•Vous avez un méchant cheval, 
Me dit ingénument la fille; 
Il faut le vendre ce chev|d. 
— Volontiers , dis-je à cette fille, 
Taime encore moins mon cheval 
Que je n'aime une jeune fille. 
Et je descendis de cheval 
Pour me rapprocher de la fille 
Dont j étais trop loin à cheval. 

Quand je fus auprès de la fille, 
rattachai vite le cheval 
Afin de songer à la fille ; 
Et, sans plus parler du cheval, 
Je baisai les mains de la fille. 
Qui résista moins <ju'un cheval 
Qui prend un caprice de fille; 
(Car de la fille ou du cheval 
Le cheval le cède à la fille. ) 
Ne m occupant plus du cheval, 
Sur le gazon j'assieds la fille !.... 
Puis je revins à mon cheval , 
Malgré les bontés de la fille. 
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Mais pour avoir à mon cheval 
Préféré cette leste fiUé ^ 
Je pris... Serai-je assez chevlsd . 
Pour dire ce^ue cette fille 
Fit porter à mon beau cheval? 

• Ah ! défiez-vous d'une fiUe 
Moins fière qu'un fringant chevàl( 
IÇt pour rire a^ec cetle fille , 

Ne quittez pas votre cheval* 

J'étais excité à dévoiler les secrets de moH 
portefeuille critique : ce délit de ma jeunesie 
avait fait sourire ; 

I 

• Et le conteur par excellence, 
L'aimable et généreux. Boufflers 9 
Protégesy;it de son indulgence 
Les écarts de mes petits vers^ 

On me pardonna aisément les traits un peu vifs 
dont cette bluette est assaisonnée , et où je n'a-^ 
vais fait que suivre ses traces. iiC cercle s'était 
éclairci, les dames nous avaient laissé quelques 
tnstans en petit comité , dé sorte qu^encouragé 
par la bienveillance et les prières de ces mes« 
sieurs , je leur confiai la naïveté suivante : 

ï 5 
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Jeune époux, le sensible Armand, 
Après l'authentique serment, 
Disait à 1 épousa nouvelle : 

— Veux- tu dîner, ma chère Adèle > 
Ou d'amour prendra >des Iççonft? 

— Tout comme il te plaira , ditr elle y 

Et puis APRÈS ISPVS piNSROïfS. 

Je terminai la séance par ce badinage sur fe moi 
et la chose. C'est un sujet qu'il n'y a pas long- 
temps on me<lonna à traiter dans une société nom- 
breuse. Était-ce un piège j une malice , ou le fit-on 
sans y ehtendre finesse? Je ne sais. Quant à moi, 
j'ignorais qu'il eût occupé les loisirs ^un avocat 
célèbre par son courage et ses talens, de M. Çhau- 
veau-Lagarde, estimable et digne défenseur de 
notre reine infortunée, de cette Marie- Antoi- 
nette tant calomniée et si peu can^u^l Les 

couplets de M. Chauveau sont trèsrspirituel«i et 
très-agréables 5 mais ils renfermant des para- 
doxes sur lesquels il n'^ sûrement pas consulté le 
goût des femmes. Voici les miens : 

Dison3 Mn mot sur le mot, 
Et puis deux mots sur la chose. 
Ma bergère , grâce au mot , 
Sourira-t-ellc à la chose ? * 
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Voudrait-elle, sans le mot) 
Soudain pafl^^r k la chose P 
Je veux bien voiler le mot 
Si je dévoile la chose; "^ 

t 

toi dobt le premier <n«t 

Me fit désirer la chose, 
Prends la chose et ris du mot; 
Rire est une bonne chose» 
Si féntr'àcte est pour le mot, 
L'action est pour la chose : 
Et fon ie permet le mot 
Quand on ne fait plus la cboj^. 

Une prude craint le mot, 
La coqpelfte craint la ch^e; 
Plus d un^ blâme le mot 
En se permettant la chose. 
Poiu'cpoi s^river du mot ? 
Plus piquante en est la chose. 
Pour moi j'aime assez le mot 
Quand on le joint i la chose. 
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Ce croquis, esquissé à la hâte, te prouvera^ 
ma chère amie, qiie mon séjour dans cette déli-> 
cietise retraite des Grâces et de l'esprit , a été très- 
agréable. Madame Éléonore, de Boufflbrs m'a 
remis plusieurs manusctits dont je ferai usage ; ils 
le méritent bien. Je^les ai rassembla et transcrits 
dans un cahier , à la suite d'une édition incom- 
plète des œuvres de son mari , que je t'envoie. 
J'y ai rayé plusieurs pièces que l'auteur désavoue 
ou trouve trop faibles. A-t-il tort? — Pas toujours; 
tu en jugeras. — Quoi qu'il en soit ,. tels ont été 
nos littéraires amusemens ; et l'auditoire ne s'est 
montré nullement effarouché par deux ou trois 
peintures plus naïves que libres. Cependant si tu 
laisses courir quelques copies de cette lettre , et si 
de scrupuleux censeurs se mettent à crier : Au 
scandale ! en me refusant lé privilège d'employer 
le même ganre d'i^éea et d'images poétiques 
qu'ils ont approuvées dans les Chaulieu , les Parny, 
les Bertin,les Bernard, les Befrnis^ les Boufflêrs,. 
je leur répondrai à peu prés comfne Catulle dans^ 
une semblable rencoijtre : 



Il faut qu*un poète en ses mœurs 
Respecte toujours la décence ; 
Mais sans quelques grains de licence. 
Ses vers auraient peu de lecteurs. 
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Et avec Martial :, ' 

Quand je présente ce Foyage 
Entremêlé de petits vers, 
A l'aimable objet qui m'engage , 
Qu'on me pardonne ce travers. 
Peut-être, dans ma folle ivresse, 
Ma muse, peignant ma tendresse^ 
Fut trop légère en ses ébats; 
Mais si, dans son humeur badine. 
Elle fut un peu libertine , * 

Ma conduite au moins ne Vest pas. 
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(Page I.) 

Chanter le légitime amour 
Et la tendresse conjugale. 

Quelques critiques se sont montrés si sévères sur le choix 

de mes amusemens et sur l'emploi de mes loisirs , qulj^^lgré 

ce^ paroles d'un poëte moderne : 
< 

« Aimer , chanter sa douce amie , 

» Ce ne sont pas crimes d*État, » 

ils ont voulu m'en faire nii , de ne pas me refuser un pl&isir 
qu'ils se pennettent sans scrupule. A la vérité , mon attache- 
ment n'a rien que d'honnête! mais^a^/ux/ je x^pterai fidèle 
à mes jaffectJLons et à mes habitudes , malgré les pamphlets , 
malgré les satires, malgré, les épigramme», malgré les lettres 
anonymes dont on ne cesse de mlkonorer. £n vaii| l'un de 
mes bénévoles censeurs a prétendu que je prétois toujours 
leJUmc y que je n* étais jamais sous le bouclier, et que le 
persiflage était pour moi dans le monde comme s*il n'exis- 
tait pas. Tout cela est fort joli et bien trouvé , j'en con- 
viens: mais qu'est-ce que tout cela prouve? Pourquoi ne 
marcherais-je qu'armé d\in boucUer? Suis-je en guerre avec 
personne ? Je ne le suis pas même avec celui qui a écrit 
toutes ces gentillesses. Quant dXk persiflage ^ je serais bien 
bon de m'en elSrayer. Que ce rude aristarque troohre tant 
qu'il lui plaira qu'aimer et chanter sa femme 0st tin grand 
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ridicule y je n'ai aucune envie de me convertîrj et ce ne 
sont pas ses facéties qui me corrigeront ; j'aurai d'ailleurs 
pour ma conduite d'autres sufi&ages. Quoi ! ramour conjugal, ' 
s'écriait M. Sa^atier de Cayaillon , en 17659 

Quoi! Famour conjugal n'est-il donc plus qu'un crime? 
On rougit de ses feui^; sous Terreur qui l'opprime 

Il gémit abattu. 
Infâme préjugé , qui parmi nous circule , 
Faut-il que la vertu se change en ridicule , 

^t le vice en vertu ? 

Je pen^e que le temps en doit être passé, et que nous de- 
yons ntaenir à des principes de morale plus sensés et plus 
sages. Quant à moi, je serais bien fâché de ressembler à ce$ 
êtres légeiB et 'frivoles , que Vauvenargues peint d'un seul 
trait , se piquant de posséder une femme qvCils n'aiment 
poi , et qui trouveraient ridicule que V inclination se mêlât 
et attacher a leurs voluptés un nouveau charme ; et je dis 
avec Boissy : 

« Oui y nJhgré la coutume et les mauvais plaisaus , 

» Je veux suivre les lois que la raison inspire; 

» Adorer ma moitié, le lui prouver, le dire, 

-» Mettr-e toute ma gloire à posséder son cœur, 

» De sa félicité faire tout mon honheur : 

» Je veux , sans me lasser du nœud qui nous rassemble , 

» Lui prodiguer mes soins, à toute heure être ensem^jiç, 

^ Et, 40US le nom d'éppux , être toujours allant. » 



(Page 2.) 
Sur les bords de l'Ârriége. 



Gb' devrait dire AuriégCj d'JuruSf comme on l'écrivair 
j^disy parce que cette riviiie charrie de l'or. Dubartas s'est 
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serv! de ce mot dans son ppëme des Semaines , du moins il 
faudrait écrire Oriége , et non pas Ariége, 

( Page 30 * 

Bpufflers l'a dit : Za vie est un ^fo/age. 

Ou répété , dans son épitaphe que voici •: 

Ci-gtt un cheyalier qui sans cesse courut, 

Qui sur les grands cbemius naquit, vécut, mourut. 

Pour prouver ce qu*a dit le sage, 

Que notre vie est un voyage. 

M. le cornue de Tressai^ rençontrfint un jour M. de Bouf- 
flers sur. une grande route, lui dit: jih/ M. le chevalierj je 
suis enchanté de vous trouver chez vous. 

( Page a. > 
A Neuilly.... un beau pont. 

Il fut construit d'après un plan de Pcyronnet. — Qu'on 
me pennette de citer une anecdote assez plaisante. Un ami 
de Voltaire avait refait quelques vers dans sa tragédie^d'/zièiie; 
et Voltaire n'approuvaU pas trop cette audace. En ce mo- 
ment entra chez lui M. Peyronnet; après quelques compli- 
mens d'usage , il lui dit : Ah! M» Peyronnet , vous êtes bien 
heureux de n'avoir pas connu Monsieur, il aurait ajouté 
une arche à votre pont. 

( Page 9- ) 
- Peut-être trop volage , il eut trop de maîtresses . 

« (^ui empêche qu'un prince ferme , qui remplit Le mîçux 
)> possible les devoirs de son état, ne puisse aimer les 



f 









^4 NQTBS, 

• 

» femmes ? Il n'en sera pas moins un grand homme pQur 
» cela, si le sort le favorise assez pour lui fournir les occa> 
» sions de mériter ce titre. La tendresse avec laquelle 
» Henri J[V aimait le sexe , ne Fa point privé du surnom 
» de Grand, » ^ 

Ces paroles remarquables sont de Frédéric II , alors 
prince rOyal de Prusse. Nous les citons comme une excuse , 
mais non pas comme un principe. ^ 

(Page 9.) 

Mais quel homme est exempt de toutes les faiblesses ? 

On se .plait trop en général à citer les anecdotes qui dé- 
gradent le cœur humain ; écartons-nous un peu de cette 
règle , en répétant cette belle réponse de Catherine de Ro- 
han aux déclarations amoureuses d'Henri IV : Je suis trop 
pauvre pour être "votre femme ,etde trop bonne maison pour 
être votre mattresse,.* Un auteur qui n'était pas ridie fit 
une réponse presque semblable. On lui conseillait de préfé- 
rer l'amitié d'un financier aux fkyeurs de Melpomène. Il 
s'écria : Pour être tami d'un Crêsus je suis trop pauvre , et 

je suis trop bien né pour en être f esclave^ 

' * • ,' 

( Page 9. ) 

« 

Je veux quê me$ sujets aient tous la poule au pot! 

Ce mot d'Henri IV a été souvent rappelé d'une manière 
cpigrammatique , entre autres, en 1774» dans les vers sui- 
vans : 

EnGn la poule au pot sera donc bientôt mise , 

On doit do moins le présumer , 
,Cj^ , tlepuis deux ceiitsahs qu'on nous l*avait promftc , 

On n'a cessé de la plumer. 
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Une autre fois , quelqu'un ayant placé axi bas de la statue 
du bon roi Béarnais : Resutrexitl un malin ajouta : 

Resw^xit! j'approuve fort ce mot , 
Mais pour y croire il faut la poule au pot. 

En 2640 9 M. de Franqueville , sculpteur du roi, fit cette 
inseription pour être placée au sous-plinthe de la statue de 
Henri IV, sur le Pont-Neuf. 

Tel fut Henri , grand honneur de la terre , 
Astre de paix et vrai foudre 4e guerre , 
L'amour des bons et l'effroi àts pervers , 
Dont les vertus méritai«at l'univers. 

V 

(Page i3.) *-■.'% '^ 

. . . Toi qui par ton génie 
Te fis absoudre de nos maux. 

« Le cardinal de Richelieu , dit Voltaire , tyran quand op 
» lui résistait, et méchant parce qu'il avait des méchans à 
y» combattre, pouvait hiext, dans, un ministère qui ne fut 
V qu'une guerre intestine de la grandeur contre l'envie, dé- 
» tester la vertu .qnr aurait combattu ses violences, mais il 
» était impossible qu'il récrivît. » Cette conclusion n'est pas 
exacte, car on a vu dans tous les temps et dans notre 
monstrueuse révolution , de g;ra;iiàs scélérats avoir beaucoup 
de franchise sur leurs crimes , surtout quand , pour seconder 
leifr apologie , ils avaient la puissance. Mais je ne conçois pas 
comment Richelieu , dont les volontés étaient si inébran- 
lables, a pu être représenté par le P. Caussin, jésuite, 
comme un esprit plein d'ondées et de replis; Montesquieu 
l'a bien mieux défini dans cette phrase : Quand cet homme • 
n* aurait pas^ eu le despotisme dans le cœur^ il l'avait dans 
la tétc ; et peut-être M. de Fontanes Texcusc-t-il trop en * 
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faisant cette rema^pque dans le Mercure^ au sujet d'un mor- 
ceau de Thomas : « Que Yoit-oir*dans ce Fragment? Tout y 
» excepté le génie de Richelieu» On le condamne sans res- 
» trictioUi sur des faits isolés dont la causie n'est pas encore 
» bien éclairtie , et on sépare sa conduite des grandes cir- 
» constances qui la déterminèrent. Il fallait montret ce 
» grand ministre entre le siècle de la ligue dont il répri- 
» mait les dernières foreurs , et le siècle de Louis XIV, dont 
» il préparait la gloire. » Cette courte apologie y j'en conviens , 
le justifie de q[uelques sévérités ; mais le disculpe-t-elle de 
ses vengeances particulières! qui lui firent livrer en secret 
au bourreau les victimes de son humeur ombrageuse et ir> 
rascible ? — N\ B, Dans les Souvenirs et Mélanges litté- 
raires ^ politiques et biographiques y par L. de Rochefort, 
2 vol. in-S^ qui viennent de paraître ^ on trouvera de plus 
amples détails sur Richf^lieu et sur ses sanguinaires fureurs. 

(Page i4.) 
Zaga... roi d'Ethiopie. 

G. Goletet en parle 9ixïsi dans ses épigrammes, qui parurent 
en i653 : * , 

Pour louer une chose rare y 
Louons ce prince aventureux ; 
C'est l'esprit le plus généreux 
Qui soit né d'un climat barbare. 

(Page 17.). 

Ils peignent tout messieurs les descriptifs. 

« L'ennui du genre purement descriptif n* tint pas tardé à 
>»^ dérober aux yeux le charme des détails , et ti lecteur au- 
^ ralt bientôt demandé à son guide la fin d'une promenade 
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)» fatigante. » C'est M. Castel , auteur d'uh poëme justement 
estimé sur les Plantes ^ et d'un autre sur la Forêt de Fon- 
tainebleau y qui a fait cet aveu. Le plus naïf de nos poètes 
modenles , M. CoUin d'Harleyille , s'eaprimff ainsi : 

La plus belle contrée est un désert sans l'homme. 

C'est aussi le sentiment de M. de Saint-Yictor, dans un 
poëme descriptif très-remarquable sûr l^ Espérance y prescri- 
Tant au poète : 

Que toujours au milieu de ces belles images , 
L'homme et ses passions animent tes outrages. 

£t M. Delille, qui fut presque le créateur de ce genre , 
ayoua, dans un moment de franchise , que « les poèmes phi- 
» losophiques , dénués d'instruction , de méthode , et surchar- 
» gés d'omemens, ressemblent à ces amas de glaces stériles y 
» eblouissans et froids, » £t dans son poëme de Vlmagina^ 
tion^ il ajouta : 

Les Muse^ aiment peu les longs raisonnemens , 
Un récit^dira plus que de froids argumens. 

(Page i8.) 

Dont Bannequin est l'inventeur. 

Aannequin, ou Rennequin, ou RenAin , Liégeois , %t 
l'inventeur <ie cette machine (qui commença à agir en i6S^)y 
ainsi que l'atteste une épitaphe qu'on lisait jadis à Bougi- 
val y près de Nanterre , conçue en ces termes : Cy-gissent 
honorables personnes , sieur Rannequin Sualeme , seul in-- 
venteur de la machine de Marijr y décédé le %^ juillet i7o8> 
âgé de 64 ans y et dame Marie NoueUe y son époi^e y âgée 
de 84 ons, -^ H était né par conséquent en 1644 j et non 
pas en 164 8 y comme le dit le Dictionnaire historique y qui 
Aiirait pu préciser l'époque de sa mort, en consultant cette 
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cpitaphe. — Deville, compatriote de Raimequin^ passa 
long- temps pour être, l'auteur du projet, maû il ne iat 
qu'entrepreneur des travaux; ce- qui est bien dififériâit 
Rannequin fut créateur, (^^n/ inventeur] ^ et fit lui-mtoe exé- 
cuter son invention. 

( Page 24. ) 

C'est le pa\fillon de Luciermes. 

tl avait appartenu à M. le duc de Penthièvre. Ayant eu le 
malheur d'y voir mourir le prince de Lamballe, son fils, il 
vendit une retraite qui ne lui retraçait que des souvenirs 
douloureux. 

(Page 24.) 
A la raattresse d'un roi. 

On sent bien que je suis loin d'approuver les profusions 
que nos rois se permettaient en faveur de leurs courtisannes. 
Je raconte simplement en voyageur les faits que je serais 
obligé de condamner comme moraliste. 

(Page 24.) 
Qui en faisaient l'ornement. 

On y remarquait entre autres une Diane surprise au bain 
pccr Actéon , statue qui est le chef-d'œuvre d'Allégrain, sous 
laquelle M. Guichard avait placé ce distique imité de l'An- 
thologie grecque: 

« Sous ce marbre imposteur , toi que Diane attire , 
» Crains le sort d'Actëon \ tu vois qu'elle respire. » 

^ • (Page 24.) 

Celle qui remplaça la belle Pompadour. 

Madame Guénard a écrit une judicieuse remarque à ce 
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sujet : « Cette piace , dit-eUe ^ qui , à la honte des mœui^s , 
y> était devenue depuis plusieurs règnes coâùne une grande 
(K charge de la couronne. » 

(Page 25.) 
Bornons-nous k gémir des^carts de sa vie. 

£n 1 790 , on publia un ouvrage intitulé : Galerie des Dames 
françaises. Ce pamphlet y spirituellement écrit, quoique ^'un 
style un peu px'écieux, fut attribué à Mirabeau par les uns, 
à M. de Maistre par les autres, et est, dit-on, de M% Jénac 
de Meillan. Madame Dubarry j est peinte ainsi sous le nom 
à*£l/nire, « Elmire avait reçu de la nature un assortiment 
» de beautés dans tous les genres , qui presque jamais ne se 
» trouvent réunies dans le même in4ividu. Depuis ses su- 
» perbes cheveux, si richement fournis et teints d'uilfr si belle 
» couleur, jusqu'aux pieds, modelés par la main des Gràccj^, 
» tout avait le caractère de ce beau idéal que les Grecs ont 
» conservé dans leurs ouvrages immortels. Si rimagination 
» pittoresque des poètes n'avait pas rapproché le corail , 
» l'ivoire, l'ébène, l'incarnat , la blancl^uir des lui, des 
» principaux traits du visage, il eût été aisé de les inventer 
» après avoir contemplé celui d'Elmire 9 et f œil enchanté ne 
» quittait l'éxpreseiion delà physionomie que pnur retrouver 
» les mêmes avantages dans des formes si naturellement 
» soutenues, dans une taille si agréablement dessinée, dans 
» des bras si parfaitement arrondis , terminés par de$ mains 
)> voluptueuses. »«-**« Le lecteur se croira sans doute au 
» milieu des féeries et des romans : que dirai^il doue si j'a- 
» chevais mon ouvrage» et si, à. la pmture de tant de 
» charmes, je joignais l'art d*en £iire usage ? 

» -^ Ce qui a valu des éloges à Ebiûrey ce n'est pas^'avoir 
» atteint le troae des rois; elle y fut conduite par deux 
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» aveugles - nés , la Fortune et l'Amour ; mais bien d'avoir 
*> demeuré dans sa position , sans prétendre passer du lit 
» de son amant dans son cabinet, ainsi que le fit cette femme 
» altière qui donna des maîtresses à son roi, des ministres 
» à son conseil , des généraux à ses armées , des prélats à 
» l'Église 9 des cachots à quicongae se permettait des mûr- 
it mures imprudens. Femme méprisable, que quelques poètes 
» sOudôyéà ont dérobée k l'opprobre , mais dont le nom n'y 
» c^appera pas. 

» Elmire fut jetée, presse malgré elle, dans une société 
» dècbnsjpîrateurs, et emportée par le tourbillon de l'in- 
» trigue. Alors elle dévint , presque sans lé tovoir, l'organe 
» des mécbans , l'interprète des ambitieux , Tédio des cour- 
» tîsans y qui croyaient leurs projets assez avancés pour ne 
» plus les taire ; mais le repentir troubla son âme , même 
y> dans lin pays où il passe pour une faiblesse. Elle gémit 
» «du crime de sa position, et se sauva des remords dans son 
» propre cteur. 

» Elmire faisant nn pas immense , et quittant son humble 
» toit pour le palais des roiâ , ne s'y trouva pas déplacée ; 
» et dès qu'on lui eut donné lé temps de se familiariser avec 
» les j[)hysio]lomiés vertueuses de la cour, bientôt elle ne* se 
» crut plus si déplacée : mais aussi quand son rôle eut 
» changé, et que ces mêmes physionomies firent plus que 
» s'adoucir devant elle, la sienne ne s'enorgueillit point; 
» elle n'humilia pas même les personnes qu'elle pouvait 
» perdre. » 

Ce tableau.indulgent et flatteur est bien différent de celui 
qu'a fait VEspibn iuiglais ^ recueil asse£ curieux , où j'ai 
puisé les anecdotes suivantes : Madame Dobarry fit accor- 
der la croix de Saint-Louis à un commissaire de malrine ^ 
ûommé. Dabbadie , en reconnaissance d'une belle perruche 
dont il lui avait fait présent. Quand de pareils honneurs sont 
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ainsi prodigués pour des frivolités » oA a raison de s'écrier : 
Que Tempire des maîtresses royales est dangereux et funeste I 
Lorsque Louis XV mourut, madame Dubarry ayant été exilée, 
)a célèbre Arnould dit plaisamment : Nous voilà orphelins 
de père et de mère, , 

Lorsque l'empereur Joseph II vint à Paris visiter^arie- 
Antoinette , il fut curieux de voir Luciennes et madame Jjjo- 

« 

barry. Après avoit. parcourir l'intérieur, il desifsr aussi en 
voir tous les dehors ; la comtesse crut devoir lui en fajre les* 
honneurs , et l'accompagner. Il lui offrit le Iras ; et co^Aç 
elle semblait honteuse de cet hommage i^JSf^ faites pùint de 
difficulté g dit-il, la h$autè est toujours reine. 

*( Page 3o. ) 

Du Bretiil... et Pechméja. 

/.'B.-Léon Du Breuil^ médecin , né i Villefrflfhohi^ de 

Kouergue,'en mourut à Saint-Germain le j^ 9ml 

1785. Son ami , Jean^Joseph de Pechméja , né dans la même 
ville, en 174 1 9 fit les vers suivans pour être mis au-dessotts 
de son portrait : 

• 

Il oublia son art pour le créer encore i 
Au sort de ses amis son bonheur fut lié , * 

Et la Grèce l'eût pris pour le dieu d'j£||jklaure 
Ou pour celui dé l'amitié. 

£n 1784 9 quand son roman en prose , intitulé. l^èlépTie, 
parut, il le lui dédia ainsi: 
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A M. DU BREtHL , 

MÉDECIir. 



JLe respect , 
La tendresse, -; 
^ Offrent cet hommage 

A la yestuoinstère , > 
A TaBiitié généreuse , 
r A la puissance conservatrice. 

Tout était commun entre les deux amis : logemens, 
biens, richesses, peines , plaisirs. On demandait à M. de 
Pechméja , qui n'avait que laoo livres de rente , comment 
ce modique revenu lui suffisait? — Ohl répondit-il, le doc- 
teur en a davantage, — Belle réponse^ qui m'en rappelle 
Hue autre de Tabbif de Lescar , à son ami qui mourait dé- 
sespéré de ce que son bien ne suffisait pas pour acquitter 
toutes tes dettes : •:— Eh ^quoil lui àîl-^ y peut-on craindre 
de mourir insohable quand on laisse aprèf ^oi un ami qui 
a-de la fortune ? — • £n effet, l'abbé de Lescar paya les 
. 5o mifle finuics que son ami devait. — Pour revenir à mes 
deux premiers personnages , je ne dois pas omettre que 
M. Du Bfeuil ayant été attaqué d'une maladie mortelle et 
contagieuse , disait à M. de Pechméja de ne laisser pénétrer 
personne auprès de lai. Il n'y a que vous qui devez être 
ici. — Tous le» deux périrent de cette maladie en 17 85. 

(Page 3o.> 
Ici Jacques second. 

Quand ce monarque infortuné se fut réfugié en France^ 
on prétend qu'écrivant sous les yeux de Louis XIV, il parut 
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.embafrassé Jors(juti luî fifllut mettre ses titres. Louis XIV^ 
qai pénétra soir Aodf , lui <}it en riant : AjotUez : Roi de 
FeaiHqe j V€fus u0€z un bon lieutenant-géneml. On attribue 
â Fanténdk cette Hiàu^fie facétie : 

■ 

Sije veujt rimer à Guillaume , 
Je trouve lélssitât un royaume ; 
Mais si je veux rimer à Jacques, 
Jtf trouve quli a fait ses Pâques. 

Quand ce toi malheureux fut détrôné par sa fille , Far- 
chev^Cpie de Cantorbéry lui était resté fidèle. La princesse 
rignorail satts doute, lorsque > arrivée à "Wliîte-Hall , elle osa 
Iqi envoyer un gentilhomme pour lui demander sa béné^ 
diction. Le prélat répondit : Quand elle uiura reçu celle du 
roi son père , Je lui donnerai la mienne avec empressememtt 

(Page 5*0 

Éléonore de Modéne. ' 

J*ai composé une Biographie des Éléonores, dans laquelle 
son article fitgnre ; il m'a paru inutile de la rappeler ici. 

(Page 4o ) 
Près de sa femme il passe d'heureux jours. 

Voltaire écrivait à M. d'Argental pour le féliciter sur son 
mariage, des vers qui semblent adressés à M. et madame 
de BoufQers: 

On disait que l*Hymen a l'Intérêt ]pour père } 
Qu'il est triste , sans choix, aveugle , mercenaire \ 
. Ce n'est point là J'Hyraen : on le connaît bien mal. * 

€è dieu des cceurs heureux est cbes vous, <f jlrgental \ 
La Vertu le conduit, la Tendftsse l'animi'} 
Le Bonheur sur ses pas est fixé sans retour^' 
Le véritable Hymen est le fils, de l'Estime , « 

Et le frère do tendre Amour. 

6. 
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Ceci me rappelle un tableau charmant II est extrait des 
Réflexions pfUlosophiqueS' sur le plaisir^ par un célibataire, 
JLe voici : « Quoi de plus intéressant que de voir deux êtres 
» . faits l'un pour l'autre , céder à la yoix de la nature, suivre 
» le penchant qui les entraine , et, par un échange réciproque 
» de leurs sensations y confondre lei|ir existence pour en 
» multiplier la durée ! Ils se font un devoir de partager les 
» peines de la vie , afin d'en ressentir doublement les plai- 
>» sirs. La source de leur bonheur est une confiance sans 
» bornes, un épanchement mutuel y un attachement à toute 
V épreuve. Lorsqu'une première ardeur commence à se 
^ ralentir, de nouveaux gages de leur félicité viennent en 
» resserrer les nœuds ; ils s'applaudissent de leurs sentimens 
» dans les êtres mêmes qui en sont le produit ; et le soin de 
» pourvoir à la conservation de ces intéressantes créatures , 
» les rapproche plus intimement encore, et confond deux 
» volontés en une sensation, » 

( Page 4o. ) 

(Test que les champs qffrenl toujours 
A ses goûts un plaisir céleste. 

Dans le Mercure de France du 21 mai 1808, M. de 
Boufflers, rendant compte de l'ouvrage de M. de Laborde, 
sur la vie de la campagne y s'exprime ainsi : « Les campagnes, 
» désertées (sous nos rois) par des ambitieux, ont vu re- 
» venir à elles une foule de transfuges, ramenés ou renvoyés 
» à la vraie vie , par la réflexion ou par la disgrâce. Ces 
» hommes , repoussés ou trompés par la^ fortune , ont du 
» moins été reçus par la nature , qui ne repousse et ne 
» trompe personne ; et peut-être même que plus d'un a 
» trouvé , dans les charmes de l'exil , à se consoler de la 
» laveur. » *-- Dans les charmes de t exil y cela est un peu 
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fort ! Mais félicitons M, de BoufHers d'avoir pu nous faire 
de pareilles confidences sur les plaisirs qu'il éprouve dans 
sa retraite ( 1808 ). 

(Bage 43.) 

V étude à votre esprit donnera plus de grâce. 

« Fénélon était bien éloigné d'interdire aux femmes Vins- 
1» truction , qui leur est nécessaire pour remplir avec succès 
» tous les devoirs que leur imposent la nature et la société. 
» U ne chercha {^oint à les dépouiller de tous les avantages 
» que la culture de Tesprît peut ajouter à leurs agrémens 
» naturels. Il savait qu'elles sont destinées à faire aimer la 
» vie domestique par le charme de la douceur ; à y entre- 
» tenir Vesprit d'ordre et d'économie , le plus riche patri- 
y> moine de famille ; à graver daift le cceur de leurs enfans 
•» les premiers élémens de cette éducation religieuse et mo- 
» raie que rien ne peut suppléer; à faire succéder la séré-^ 
>» mté aux jours mauvais qui troublent si souvent le cours 
» de la vie humaine ; à donner à la société ce caractère de 
» politesse , de grâce et de décence , si nécessaire pour 
» adoucir l'humeur toujours impérieuse et personnelle de 
» l'homme. Ces devoirs , dit Fénélon y sont les fondemens 
y» de la vie humaine. Le monde n'e.st point un fantôme; 
» c'est l'assemblage de toutes les familles :' eh! qui est-ce 
» qui peut les policer avec un soin plus exact que les 
» femmes ?» 

C'est M. de Bausset, ancien évéque d'Alais^ qui s'ex- 
prime ainsi : lui et Fénélon sont bien éloignés , comme on 
voit , de vouloir interdire aux femmes les agrémens de l'es- 
prit. C'était aussi l'avis du tendre et voluptueux Ovide. Je 
me sers de la traduction de M. de Saint- Ange : 

Le temps n'épargne pas les grâces du visage; 
Dès que l'été paraît, la fille du printemps , 
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La violette meurt, et les lis n'ont qu'un tempa* 
Jba rose sèche çt tombe , et son épine reste : 
Pe la frôle beauté c'est l'image funeste. 

népare par l'esprit ce que Fâge t^envie , 
La beauté de l'esprit dure autant que la vie< 

Un autre poé'te a dit : 

Quand la beauté seule séduit, 

On s'aime up jour, puis on languit : 

L'Amour s'envole , on se déteste. 

Mais quand le cœur cède aux talens, 

Au caractère , aux seiitimens , 

Le Temps s'enfuit et 1^ Amour reste. 

(Page 5î.) 
Ses couplets gais et malinft ur sa grave ambassade. 

Us sont très-connus ; mais comme ils n'ont jamais para 
complets, j'en place trois dans cette note, qui sont encore 
inédits : 

Air : \2 Amant fiivoU et volage. - 

Serait-^e une impolitesse 
Qu'un envoyé de la cour 
Hasardât près d'une altesse 
Quelques petits mots d'amour? 
Pour le malheur de ma vic^ 
GeUe*ci ne me donnait. 
Je vous jure , aucune envie 
P'imiter Fanfarinet. 

Aie ! Des Panieri. 

Vous devinez mon compliment : 

11 n'est pas d'une bète. 
Je vous le dirai , mon enfant^ •. - 

Je m'en fais une fête. 
Hors l'altesse , qui rien nç seut ^ 
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Tout ie monde unanimemenl 

À paru le trouver charmant... 

Ilfutdittète-4i«tète. 

A.1K : RéveiUez^vous f beUe endormU, 

a De l'union de nos pertfènnes 
» L 'Europe» quelque jour, verrait 
» Sur une tête deux couronnes , 
» Et deux tètes dans un bonnet. 

(Page 5x.) 
Et perdit son régiment. 

H lui arriva encore pis. Après qa'on eut d'abord satisfaîl 
de cette manière le ressentiment de M. le comte de Lusace, 
frère de la princesse Christine , il fut envoyé commandant 
de Gorée en Airiqae , pour lui faire expier quel(pies autres 
boutades épigrammatîques. Celait une espèce d'exil. A son 
passage à Nantes , M. de Kérivalant ayant eu à cette époque 
une conversation avec lui au spectàele^ il lui adressa le len- 
demain les. vers suivans : 

Pour célébrer le pays africain , 
Où vous emporterez tant de regrets du nôtre » 
Vous citez Annibal, vous citez Augustin» 
(Vous imitez , je crois , beaucoup mieux l'un que l'autre ) : 
Mais vous ne parlez point d'un illustre Romain 
Avec qui vous avez bien plus de ressemblance; 
Il était comme vous ceiut d'un double laurier. 
Il subjugua Gaitbage , il inspira Térence \ 
Non laoins poëte que guerrier, 

A Rome il fut ce qu'est B^ufflers en France* 

C Page 56. ) 

M. Guillaume écoutait y tout ébahi, cette foule de Jolies choses 
qiCil doit foire imprimer. 

Les oeuvres de M. de BoufiQiers parurent en ï8o3. Je de- 
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YAÎSf en 1806 y en donner une édition nouvelle, dassëe par 
ordre , et augmentée de plusieurs ouvrages considérables. 
Ce projet n'ayant pu être exécuté à cette époque , et aucun 
recueil supplémentaire n'ayant paru depuis y je rassemblerai 
ici quelques-uns de ces opuscules ; ils serviront d'addition 
à l'édition in-8° que tous les amateurs ont dans leur biblio- 
thèque. 

ROMANCE 



KN ANCIEN LANGAGE. 



Yoilà qu'il aime une autre amie. 
Le déloyal qu'aimais si bien, 
A toujours faut que je l'oublie; 
Tel cœur n'est pas fiiit pour le mien. 
Mais si l'Amour me le ramène , 
Mon cœur pourra-t-il se fermer? 

Ah ! qu'il revienne , 

Et qu'il apprenne 
De son amie à mieux aimer. 

Lui défendrais de reparaître , 
Et puis dirais séchant d'ennui: 
Lui peut sans moi vivre peut«étre 
Mais moi ne peux vivre sans lui. 
Donc si l'Amour me le ramène 9 
Sens bien qu'il peut me désarmer. 

Ah! qu'il revienne, 

Et qu'il apprenne 
De son amie k mieux aimer. 

Tendre retour d'âme indulgente 
Vers un volage repentant 
Est nouveau charme dans l'amante , 
Nouvelle chaîne pour l'amant. 
Eh bien! Amour si le ramène, 
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Feu couvert peut se rallumer . 

Âh! qu'il reyienne , 

Et qu'il apprenne 
De son amie à mieux aimer. 

Sais trop que si de ma pensée 
Projets si doux étaient bannis , 
Et rinûdéle et Tofferisée 
Du m^me coup seraient punis. 
Sitât qu'Amour me le ramène , 
Nouyelle ardeur va m'animer. 

Âb ! qu'il revienfte, 

Et qu'il apprenne 
De son amie à mieux aimer. 

Vers «elle-Ui qui fut première , 
'Ami l^get qui fait retour , 
Lui montre au moins qu'il la préfère 
A qui le fit changer d'amour. 
Yole, Amo.ur^ et me le ramène, 
Pisant queme sens enflammer! 

Ab! qu'il revienne, 

Et qu'il apprenne 
l>e son amie à mieux aimer. 



AU ROI fiE LORRAINE, 
sua i'histpire des rois philosophes, 
Où l'auteur dit qu'il n'y en a que quatre. 



Stanislas , Antonin, Fî'idériCy Marc-AurUe. 

Ab! si cette liste est fidèle. 
Des philosophes rois le nombre est bien petit! 
Du calcul de l'auteur il ne faut rien rabattre ; 
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Mais s'il n'en eût trouve qu'un seul au lieu de qaa|re, 

Je sais le nom qu'il eut ^crit. 
Vous , leur ëmule en gloire , en vertus , en génie , • 
Vous êtes , Stanislas , le moins loué de tous : 
Je vous trouve avec eux en bonne compagnie; 
Mais je les trouve encore en meilleure avec vous. 



AU MÊME, 



LE JOUA ni SAINT STANISLAS, PKOTEQTCUA BI LA POLOGNE. 



Le saint dont la Pologne aujourd'hui fiiit la ttie , 

A son 'roi fit jadis une austère leççn; 

Le prince la prit mal , et votre cher patron 

Paya le sermon de sa Céte. 

Depuis ce temps la Vérité 
Loin des rois ^«louais devait être bannie : 
Elle peut offenser des uns la vanité » 

Et des autres la modestie. 



VOYAGE ET RETOUR. 



Sur les rochers, dans les cavernes, 
Dans les palais, dans les tavernes^ 
De temps en temps je m'arrêtais, 
Ustint, dffis tonte ma patrie, 
Des dtoifcade la cbeyalerie. 
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A mille exploits je m'apprèUis, 
Gomme le héro% de GerYantes , 
A l'instaT*de qui je trottais 
Sur la pire des rossinantes. 

Aux paladins les plus fameux 
Je ne cédais point en prouesse ; 
Ainsi qu'eux j'aimais „ ainsi Qu'eux 
Je courais après na maîtresse : 
Quand on aime on en court bien mieux ! 

Ghemin faisant, <|e plusieurs dames 

Je youlus défendre l'honneur : 

Voyez la malice des femmes ! 

Toutes , au liea^'un défenseur , 

Ne demandaient qu'un agresseur ^ 

Mais je fus tou|oitrs trop fidèle 

Pour m'engager dans un métier 

Si peu digne d'un chevalier : 

Je tiens trop de la tourterelle ! 

Je sois bien chevalier errant. 

Mais non chevalier inconstant. 

Pressé de voir ma demoiselle. 

Bientôt j'arrive en mon pays ♦ 

he cœur plein d'amour et de zèle ; 

Et je retrouve enfin ma belle 

Dans les bras d'un de mes amis. 



A L AUTEUR DE LÀ FÉLICITÉ PUBLIQUE. 



Société 
Sans fadeur ni (îerté ; 

Honnêteté 
Sans air de dignité $ 
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FidëHtë 
Pendant l'adyersitë ; 

Sincérité ^ 

Dans la prospérité ; 

Tout à côté 
La sage volupté , 

La liberté , 
Lagaité^lasanté,' 

C'est ibon trai$d 
De laféUcitè. 



SUR L'AMOUR. 



L'Amour , par ses fureurs et ses douceurs étranges , 
Offre aux amans le ciel et Tenfer tour à tour ; 
La Jalousie est la sœur de F Amour 
Gomme le diable est le frère des anges. 

Joignons-y cette moralité: 

« 

dontre les coups du sort te faut-il une égide ? 

Veux-tu voir dans tes maux ton courage affermi? 
Ouvre ton cœur à ton ami. 
Ferme les yeux pour qu'il te guide. 



A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND, 

Sur les portraits qu'elle a faits de plusieurs personnes , en lui en 
envoyant quelques-uns de milord Chesterfield. ( C'est le lord 
qui parle. ) 

J'obtins autrefois quelque gloire 
Dans les portraits que j'entrepris. 
Et mes flatteurs me faisaient croire 
Que i'ayais remporté le prix. 
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Aujourd'hui, sans oser me plaindre, 
Au second rang je suis placé , 
Et je sais que dans L*art de peindre 
Un aveugle m'a surpassé. 



REFLEXION MORALE, 

On passe par différens goûts 
En. passant par différens âges; 
Plaisir est le bonheur des fous , 
Bonheur est le plaisir des sages. 



BOUTS -RIMES 

PIOPOSÉS POUA LE BUSTE OU ROI STANISLAS. 



11 fallait nous tracer son âme et non son buste; 

Toujours k l'infortune il a tendu la main; 

En plaignant le coupable , il défendit le jusu. 

Il donna l'aide au faible, a l'affamé du pain. 

Jamais k l'indigent il ne ferma son coffre ^ 

Son troupeau ne craint rien de la rage du loup, 

' O Ciel! reçois pour lui les yœux que mon cœur Coffre, 

Et s*il est menacé , tourne sur moi le coup. 



A UNE DAME 

QUI s'appelait SOPHIE. 



Du nom àephUosoplie en yain se pare-t-on , 
On montre rarement tout ce qu'il signifie; 
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Mais depuis que je tais lequel est votre nom » 
Je fais de grands progrès dans \2l philosophie (i). 

^ Je Youdrois pouvoir rassembler ici tons les détails con-* 

cernant la famille de M. de Boufflers , et toutes les anec- 
dotes, toutes les pièces fugitives inédites que j'ai recueillies. 
Mais en voilà déjà beaucoup, peut-être trop; car je sens que 
ces notes * deviennent presque plus considérables que le 
Voyage mètne , auquel elles se rattachent. Obligé, par consé- 
, quent, d^ garder pour une autre occasion ce grand nombre 

de morceaux variés et piquans , que je ccmserve dans mon 

portefeuille, du moins pour en dédommager mes lecteurs, 

j je puis leur indiquer un ouvrage qui, avec une foule d'autres 

matériaux , renferme beaucoup de particularités concernant 

M. de Bouffiers. Il est intitulé : Souvenirs et mélanges Ut- 

, téraires^ politiques et biographiques ; par M. L. de Rocliefort, 

a vol. in-8**. — Il ne m'appartient point d'en dire mon sen- 
^ timent ; des faisons particulières me forcent à m'abstenir de 

tout éloge comme de toute critique ; seulement je copierai 

quelques lignes de deux articles qui ont paru dans les An- 

f nales de la littérature et des arts , excellent journal , que 

M. le bar^n Trouvé dirige. Les deux articles dont il vient 

d'être question , sont de cet excellent litrératear> qui se Êiit 

distinguer dans les lettres , comme il se fit distinguer dans la 

carrière administrative , pendant les quatorze années qu'il 

» géra avec tant de disUnction le département de l'Aude, 

* confié à ses soins ; et aujourd'hui qu'il a essuyé les disgrâces 

«i ministérielles de M. Decaze, on peut dire sans flatterie que 

^ ces soins ont été tous paternels , et, de plus, tous dignes d'un 

Français fjiîèle et dévoué. M. Trouvé s'exprime ainsi : «J'ai 
* ' » souvent admiré la constance des personnes qui se font une 



(i) Philos , en grec, veut dire amant, et Sophie , sagesse. 



» loi de tènfr noft exacte de toatt:e qu'ils entendent chaque 
i> jour de curieux ou de piquant ; de recueillir les conver- 
» sations , les bons mots , les anecdotes , les discours , et 
» jusqu'atix vers qui font le cliarme et quelquefois l'ennui 
» des sociétés. J'avouerai même que j'ai été , à plusieurs re- 
» prises , tenté de prendre une habitude sans laquelle nous 
> n'aurions point cette foule de Mémoires dont se grossis- 
» sent nos bibliothèques. Mais je n'ai jamais suivi bien long- 
» temps l'exécution d'un projet pour lequel, sans doute, je 
» ne suis pas né , soit que je manque du courage et de la 
» patience nécessaires pour porter cet espèce de joug volon- 
» taire ; soit que tantôt le devoir , tantôt les distractions , 
•» parfois la paresse, m'aient forcé de remettre au lendemain 
» là continuation du registre journalier; soit que -j'aie été 
» effrayé, ou par la crainte de remplir les lacunes, ou par 
yf l'amas d'écritures qui fatiguaient ma vue autant que ma 
» plume : j'ai fini par jeter mes cahiers au feu , et je me suis 
» ainsi , de gaité de cœur, privé de tous les appuis qui au- 
» raient pu servir ou suppléer à mes souvenirs. Peut-être 
» ai-je eu tort , car, quelque obscur qu'on soit, on rencontre 
» fréquemment l'occasion de voir et d'écouter de» person- 
Tt- nages qui occupent un rang , ou qui font du bruit dans le 
» monde , et dont les actions ou les paroles méritent d'être 
» conservées, ne fussent -ils pas toujours 3e$ personnages 
» hbtoriques. — D'un autre côté , si chacun , dans sa sphère , 
9 s'astreignait à consigner sur le papier Le témoignage de ses 
» oreilles et de ses yeux , quel déluge d'écrits à peu près 
» uniformes n'en résulterait-il pas sur les mêmes faits et sur 
» les mêmes hommes ? H suffit donc d'un annotateur labo- 
» rîeux et persévérant pour les préserver de l'oubli. Que 
» cette réflexion tranquillise tous ceux que la nature n'a pas 
• doués de ctr genre de mérite. Mais aussi c'est une raison 
« pour le reconnaître^et l'apprécier dans les esprits auxquels 
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. » il a été donné. Sous ce |;apport , rendons justice aux Sou^ 

» venirs et mélanges de Mi L. de Rochefort.... Son travail 
^ » remonte à Tannée 1796; et quoique ce qu'il en ofire au- 

fr » jburd'hui au public s'arrête à l'année i8o5 y il forme déjà 

» deux volumes considérables. Sur ce pied^ les vingt années 
» qui suivent doivent en produire aii moins six d'une pa- 
» reille étendue.... Pour varier les formes de ses observa-r 
» tions et de son style , il donne plusieurs numéros d'un 
^ » nouveau Spectateur, dans lesquels il mêle à des portrjiits 

» agréables ou malins, des critiques morales ou littéraires ^ 
» qui prouvent autant de goût que d'esprit : la gaité même 
» n'est pas étrangère à quelques-unes des anecdotes rappor- 
y> tées par l'imitateur dé Steele et d'Addisson , et les rend 
» encore plus piquantes. » — « En donnant ( dit M. le baron 
Trouvé dans le second article ) , « non pas l'analyse ^ mais 
^' » des extraits d'un livre tel que celui qui nous occupe , on 

>» n'est arrêté que par l'embarras du choix ; et quelque in- 

» térêt que présentent les citationjs auxquelles on s'attache 

» de préférence , on éprouve souvent le regret d'en omettre 

^ » d'autres qui ne seraient ni moins curieuses ni moins pi- 

/ » quantes... On trouve de tcMjt'dans le recueil de M. L. de 

» Rochefort : philosophie, morale, critique littéraire, vers 

» ingénieux, histoires amusantes, traits satiriques, grosses 

» naïvetés, mots pleins de sens.... » — Après avoir rapporté 

une foule de passages, de réparties, de remarques, M. Trouvé 

» ajoute : « Terminons par un morceau qui nous semble écrit 

I » de verve , et dans Te goût de La Bruyère.... Cette citation 

^i » est assez étendue pour justifier nos éloges ; elle prouve 

'^ s » que M. L. de Rochefort unit, à la sagacité de l'observation^ 

x> l'énergie de la pensée, la noblesse des sentimens et la 
» vivacité d'un style aussi correct qu'exempt d'affectation et 
» de mauvais goût. » Quoiqu'il soit probable que l'indul- 
gence de l'amitié ait dicté cet éloge trop bienveillant, un 
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suffrage aussi flatteur ne peut qu'assurer le succès des Sou- 
venirs de M. L. de Rochcfort. 

N, B, Cette note était terminée quand la Bévue enc/cio^ 
pédique du mois d*aoùt nous a été communiquée. Elle con- 
tient Tannonce des Souvenirs , et il parait que la critique 
sévère n'a pas manqué de vouloir faire expier à l'auteur les 
éloges qu'il venait de recevoir. Puisqu'il en est ainsi y con<- 
tentons, sur ce point, M. N., et d'abord avouons-lui que 
celui qu'il poursuit ne cherche point à se cacher , et que 
Cet bomme-ià, sire, c'était moi-même. (Cl. Marot.) 

Je vab rapporter en entier cet article; je dtexai tout i je n'en 
retrancherai pas une seule virgule , en ajoutant des notes au 
bas des pages. C'est le moyen d'épargner les détails et d'abré- 
ger iNeaticoup la discussion , sans rien retrancher de la chaleur 
de Tattaque ; ce qui convient infiniment à ma v^acité et k 
mil franchise. — Voici donc les grands oracles de l'ano* 
nyme N. : 

a Tout se trouve mélangé dam ces deux volumes : anec- 
dotes politiques et littéraires , épigrammes et madrigaux , 
feuilletons moraux, calembourgs , notices biographiques ; et 
l'on doit bien s'attendre à rencontrer dans cet assemblage 
con^ de matériaux ( nuUs i/uUgestaque moles), beaucoup 
de <âioMs vidllies ou insignifiantes , et pe« dignes dû pa- 
raitre au grand jour (i). 

» L'auteur recueillait ses souvenirs de 1796 à i8o5| tour 
à tour sous le directoire, sous le"' Consulat et sous l'empire; 
aussi les personnages et les événeihens de la révolution 
sont-ils exposés à ses jugemens, ou plutôt à ses critiques ^ 
souvent injustes, partiales, passionnées (a). M. de Eochefort> 



!■ Il 



(i) Pent-étre parce qu'elles blessent vos affieclionsl 

(9) Je ne crois pas cela exact , mais fb me montrerai plus mo- 
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gi toutefois Tauteur n'a pas caché son yéritable nom, App*r* 
tient à cette classe d'hommes qui n'ont vu, dans notre grande 
commotion politique, suite nécessaire de la marche progres- 
sive de la civilisation, qu'une rébellion sanglante, qu'une 
imitation terrible et burlesque à la fois de la ligue et de la 
fronde (>}* ^ n'épargne ni les déclamations ni les plaisan- 
teries contre la liberté y V égalité , les philosophes et les sans-^ 
culottes, contre les démagogues des carrefours et les tribvn 
naux révolutionnaires (2). Fermant les yeux sur les immenses 
bienfaits que la France doit au nouvel ordre de choses (3) , 
il ne cesse de citer la Conciergerie , le Temple, les septem- 
briseurs , la guillotine et la terreur (4); 21 se .croit bon 

déré que mon censeur, en convenant que je crois son articW&it 
avec bonne foi , que j'y ai même trouvé un semblant de bienveil* 
lancé, ce qui m'a fait regretter, par intérêt pour lui, de ne pas le 
▼6ir plus juste. Ce n'est pas en étant si partial qu'il pourrait 
m'accuser de Têtre beaucoup. 

(1) Non, certes, je n'ai pas trouvé du tout burlesque cette irni- 
uuionf mais je conviens que je ne sais voir dans des révoltes que 
des révoltes, je n'y sais voir que ce que vous avez très4>ien nommé 
dès rébêUioru sanglantet, 

(9) L'indfignation et le mépris ne sont ni àe% plaisanteries y ni 
des tUekunatiotis» Quant & 1* ÊKkerté^ à la véritable liberte\ per* 
sonne ne raimt plus que, moi ^ mais je croit tégalàé impomble'f 
illusoire, absurde. Il ne peut exister qu'une seule égaUii^ celle 
des droits devant la justice. Hors de là, la société ne se compose 
que ^illégalités reconnues, ^nsacrées, respectées. 

(3) Non, je ne ferme pas lés yeux , je les ouvre tant qne je pais. 
Je regarde, je cherche , et je ne vois nulle part ces imrnenses 
hienfihs. 

(4) Certes , en 1797 et 1798, on ne pouvait guéres s'occuper 
d'autres. choses. Des jeunes gens, qui n!ont rien vu de tous qbs 
crimes, peuvent, dans une imprévoyance qpHls ne soiipç^nj^t 
pas, écrire a|iJQurd'huiavec beaucoup de philan^ropie sur toutes 
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Français, lorsque, accueillant avec ayidité toutes U^ calonit^ 
nies inventées par Fes^wlt de parti, il a pu ajouter un oAiob 
À la liste de ceux que l'histoire a déjà consacrés (i). Et ce-' 
pendant ces crimel appartiennent à tous les temps (a); ils 
ont signalé toutes les luttes pd|>ulaires (3) dont ils spnt }t^ 
inévitables résultats (4} ; et, sans remonter à des temps très- 

celcxécutians, dont le tragique souvenir a dé^ tant vieilli i mais 
nous, qui (écrivions au bruit de ces fusillades et de ces proscrip- 
tions, il noua aurait été malaisé de n'en pas consigner, au moment 
même » quelques traces dajii-ces noies journalières. Cependant 
nous avons eu la discreti6n.de ne pas publier , dans ce genre , toat 
ce que , dans le temps , npus avcmseu la douleur d*y placer. 

(1) J'avoue une partie de cette dette. Oui, je me crois àoti 
Français^ vès-bon Français , toutes les fois que je puis faire c>on^ 
aattre les crimes multipliés , les crimes atroces que les réyoUmons 
enfantent. Heureux si je pouvais, par ces cruels exemples , ins» 
pirep-a une jeunesse irréfléchie et séduite , cette iiainè équitable 
et invétérée que tout honnête homme doit sentir «pour noire 
révolution , et en général pour toutes les réTolu^ions. Au reste, 
le ebllaborateur de la Revue^ qui nous accuse de recueillir des ca-^ 
iiJMnieSp n'a pas réfléchi qu'il ja déelaré lui-même plus bas que 
nous écrivions des anecdotes nern^e» , qui paraissent auérées. 11 a 
trop de logique pour ne pas savoit que des anecdotes qui pa- 
rmsêènt auérees, ne sont pas des calomnies, 

(3) Non» non, cent fois non. hei crimes delà r&folution oni 
sulrpaasé tous ceux quel'histèire rappbfte. 

(S) Toutes les luttes poputiaireê, toutes Ità réthbui^M^ j'en goo* 
viens en partie ; malheureusement «eus avons été beasconp an- 
delà. 

» (4) Vous ne pnuvies pas mie^xilire pour prononcer leur con- 
damnation : ces i^udiate inévûaùhs ne Vous ftNfit**îls pas frémir? 
Cesrêtultatt ne doiVen^a pas &»è reculer toute ambition? £|: 
faut-^il, parce que de» hommes de rieii aspirent a» pouvoir qui 
ne leur est pas dû, que desinatlow enlièrm soient Imnlev^sées^ 
àih^iifàpi r et presque anéanâes 
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reculés, nos annales nous fournissent des forfaits aussi atro- 
ces '(i) sous Louis XI (2), sous Charles IX et sous les rois 
leurs successeurs. 

» Ce qui distingue la' révolution françaile de la plupart des 
réTolutions politiques, c'est le but de régénération et d'amé- 
lioration vers lequel aspirait , dans l'origine , toute la na- 
tion (5) ; ce sont les principes %Le cette révolution a pro- 
pagés (4) 9 les abus enracinés qu'elle a détruits (5) , les 



(1) ^UMsi atroces I cela est difficile. Toutefois, nous n'avons 
j amais essayé de disculper les tyrans, lii de faire l'apologie des 
mauvais rois ; et un de nos grands regrets est que Pkistoit^ de 
Louis XI par Montesquieu soit perdue. On aurait pu dire de lui 
comme de Tacite : Les tyrans sont punis qiumd il les peint* 

(2) Sans doute , de pareils rois sont des monstres , sont lès 
fléaux de F humanité , et l'on ne saurait trop flétrir leur horrible 
mémoire. Nous les abhorrons, comme la révolution, pdur toUt 

le mal qu'il» ont fait, pour tout le mai qu'ils ont fait faire! 

Mais n'en déplaise aux républicains modernes , quelque affreuse 
que soit cette cruelle optiok , cela est pénible , très-pénible à 
avouer : cependant nous dirons qu'il vaut mieux quHI s'asseye 
momentanément, et par exception, sur le trône, un roi qui ntf 
redoute pas de souiller son âme de pareils crimes , que d'avoir 
dans chaque ville , dans chaque bourg , dans chaque village , 
comme pendant le régime de la terreur , une horrible pépinière 
de Louis XI, de Charles IX^ occupés à seconder sans relâche lés 
horribles projets des Nérons de la Convention. 

(3) Ce n'était pas une révolution , c'était une réforme que le 
généreux Louis XYI proposait. 

(4) Les principes! où sontAls? Les révolutions ont- elles des 
principes y des régies?... A moins que Von n'appelle des principes 
la fameuse déclaration des prétendus droits de Ifhonune, ainsi que 
eette affreose^akime .: U/insurrection ta le plus saint des devaire^ 

(5) lies aMis.ne sont. pas une bonne chose ^ mais abus pour 
ahus , préjugés pour préjugés , ceux Jl^aïuirefois n'étaient pas plut 
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tostitutioDS qu'elle a établies ( i ); enfin les vertus et les talens 
xpi*elle a réyeillés chez des hommes condami|éfr sans.^^ à 
l'inaction et à robscuritc (a), i^n pourrait, en effet, <^yo«rr 



mauvais que eeax d'aujourd'hui , et ceux de la république (étaient 
pires. D*ailleurs, comme a dit Dorât: 

Le bien publie a foadé no* itta^ca x 
Un Eut se maiutient couvent par ses akut ; 

Sapportoni-Iea quoiqu'ils nous soient connus , 
Et #•/>•«# titofmu mtumt que JTétn êmg— ; 
A des tpim'otu prtfëroas des vwtuâ. 

(i) Sont rares. Ces institutions dont on veut faire honneur à 
la révolution ( je parie de celles qui sont bonnes, qui sont utiles ) , 
Louis XYI les avait accordées ayant qu'on les lui demandât. 
Son cœur les lui avait dictées , car il voulait le bonheur de son 
peuple, de ces Français que des séditieux perdus de dettes et de 
déhai|cfae, ont fait paraître si cruels et si ingrats ! N'oublions pas 
que c'est la dette de l'Etat qui a servi de prétexte à la réwlutionf 
et que, pour combler ce déficit, la révolution a dévoré des milliers 
de oiens volés qui devaient y faire face, a fait ensuite banque- 
route, et a fini par laisser une dette encore plus forte!.... Quel 
i(nmense bienfait! 

(a) Cela n'est pas entièrement vrai. Tous les talens trouvaient 
un emploi dans l'ancien régime tant décrié \ beaucoup d'évêques* 
beaucoup d'officiers supérieurs, beaucoup de magistrats des cours 
souveraines , beaucoup de ministres^ étaient plébéiens. A la vé ^ 
rite, tout les miliciens, en qui|^nt la charrue , ne prétendaient 
pas être colonels, tous les colonels , généraux, et tous les généraux 
souverains de quelques royaumes ! ! ! Mais quand les rangs seraient 
an peu plus réglés, et les professions plus héréditaires j quand 
même on ne verrait plus les enfans , dans une rage d'ambition 
qui n*a plus de bornes, ne point rougir d'être fils de leurs pères, 
cela ne serait pas si mal , ce me semble \ et je ne vois pas trop 
que cette nouvelle coutume , qu'a établie notre fatale révolution , 
puisse s'appeler un immense bienfait. 



Miec àranfage âùx èomfiiittîolis perfides (i)» oè iW se ptàtt 
k éûWiéreréea fautes, des erreurs et des forÊiits, une galerie 
êê belles actions, de dévonemens héroïques, dont le spectacle 
sejpait consolant pour lliunianité et honorable pour la pa- 
irie (i). 

» Nous pourrions , en opposant à M. de Rochefort le réveil 
de la médaille qu'il nous pt^nte , luLprouver que les ami» 
de la liberté ne furent point tôU9 des hommes de sang (3) , et 

(i) Des iouvenirs ne sont pas tout-âi-£aiit vaxecompUaUon; et il 
n'y a de perfide dans tout cela que l'emploi de cette outrageante 
ëpithéte. 

(a) Je n'ai pas dit qu'il n'y ait eu que ^tt forfaits à cette 
époque; il y a eu aussi beaucoup de vertus, beaucoup de belles 

actions parmi lis victimes^ et fe me suis plu à rapporter 

toutes celles qui sont parvenues à ma connaissance. 

(3) Ai-je dit le contraire? l^ai-je pas loué tout ce que je trou- 
vais de louable ? Ai-je condamné les vrais anïis de la liberté ? 
Pourquoi quelques-uns d'entre eux voudraient -ils faire cause 
commune avec des scélérats ? Je les confonds si peu , qu'avant 
d'écrire ces notes, je traçais ces lignes, que l'occasion m'engage 
à publier i 

Fragment dune lettre. « Vous me demandez si les deux pre-^ 
hiiers volumes de mes souvenirs ont paru ? -— Oui , Monsieur, et 

même il est fait mention de vous dans cet ouvrage Nos opi"" 

nions politiques sont différentes, sans doute; mais j'aimeà rendre 
bommage aux personnes iilustr^ que j'estime ,. quelle que soit la 
couleur de leur bannière , quand le désordre n'y inscrit pas sa 
devise^ C'est ce que n'a pas assez senti le critique de la Revue, 
qui me reproche de confondre dans la inème condamnation tous 
tes amis de la liberté, a <c Nous lui prouverions ,' dit-il , que dans 
» l'un et l'autre partis, se manifestèrent à^% caractèl'es ^élevés et 
» de sublimes vertus. » — « Vous en êtes un exemple, et je crois 
qne mon impartialité est prouvée par le plaisir que j'ai eu à le 
reconnaître. D'ailleurs, je suis ami de la liberté autant que qui 
que ce soit , mais de la téritable liberté, et non pas de cette 



troTB&« io3 

qtté betnooiti» d'hoauneft auigtiinairci et cùùvétH de aimes 
forent de bons et ftfdens royalistes (t). Noos loi^roayerions 
ansn qne, dans l'nnet ranire partis, se manifestèrent dea ca- 
ractères èlev^ et de subHmes rertns (i)* Cette démonstration 
IVngagerait sans donte à retrancher de son onrrage certaines 
épigrammes, dont l'itlention seule est méchante; entre 
autres, des ver^ attribués à Ddille , ettd'autres d'un certain 
M. Drobecq , où le frère d'armes , l'ami de Washington, est 
comparé à Cromwel et à Marat! (3) 

fibertë furibonde , de cette licence meurtrière , de la réuohaion 
qni n'était entourée que de chaînes et de poignards. C'est ce que 
les jeunes Aristarques modernes ne savent pas, c'est ce qu'ils 
n'ont pas vu, et ils veulent juger T! ! » 

(i) Noi^, les royalistes ne sont pas des hommes sanguinaires et 
couverts de crimes , ainsi que je le prouverai plus bas. a 

(a) Je suis juste, je l'accorde, et il ne m'en avait pas même 
cx>Até de le dire, avant que l'anonyme fît cette remarque. 

(S) Une épigramme n'est qu'une épigramme. On en a fait 
contre Louis XII, contre Louis XIV, contre Boileau^ contre 
Racine... Les rapporter n*est pas les approuver. — Je suis donc 
de l'avis de mon critique, M. le-marquis de Lafayette n'a pas été 
un Marat. Homme faible et borné , n'ayant pas su prévoir tout le 
mai qu'il faisait a son roi, parce qu'il avait plus d'ambition de 
jouer un râle qu'il n'avait de caractère pour le soutenir. L'histoire 
a de grands reproches à lui faire, mais jamais l'histoire ne le rap«^ 
prochera de Cromwel qui fut si hardi dans le crime, ni de Marat 
le plus exécrable des hommes ; Delille ne l'a pas fait non plut , et 
U y a seulement dans le vers : Prend Marat pour idole^ Marat 
n'avait pas encore été régicide, il n'était que législateur pamphlé- 
taire. D'ailleurs, on peut prendre le diable pour son idole j sans 
lui être prfciséhient Comparé. — Qiuntà M. Drobecq, il n'a dit 

que ceci : 

Daw lis eotttiiMt afflei grmé , 

Ftt kim fttitjÊm It diMir*. ^ 

Ce qui est très-vrai , ce qui Vest point une calomnie ; ce qui lie 
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» Choie étrange I L'auteur, qui a recueilli atecpn soin som-< 
pulenx les asecdotes, souyeut otlQmnieusesy les épigranunes 
du moment dirigées contre lesil^mmes de la révolution, 
parait n'avoir jamais ent^du parler des représailles de là 
Vendée , des sociétés de Jésus et du Soleil (i) ; il ne trouve 



fait que rappeler ce iirt)t heureux de Rivarol que j'avais afouté 
pour commentaire: 

8m nullité protégea •• fortane. 

(i) J*écris mes Souuenirs, je n'écris pas ceux des autres. Je 
consigne dans ces Mémoires ce que j'apprends, ce que j'ai vu. J'ai 
vécu dans un pays où l'on n'a presque à reprocher, des crimes 
qu'aux révolutionnaires. — Cette réponse devrait suffire pour 
l'excuse de mon silence :mais je veux bien ne pas m'en contenter. 
— Oui, je n'ai pas oublié qu'il a existé quelques sociétés (du 
'laoins on l'a dit), qui poussèrent trop loin les réactions. C'était 
après LA TSRREVA , après cette funeste époque , qui n'avait pas 
eu.de pareille en immoralité , en scélératesse, en atrocité. Dans 
le silence des lois, dans l'interrègne de la puissance, quand 
V anarchie avait suCpédé à cette horrible terreur, quelques jeunes 
gens dont les tribunaux avaient reponssé les justes réclamations, 
dans un accès de désespoir attaquèrent quelques assassins de 
leurs pères. On les avait rendus orphelins!... Alors, il ejt vrai, 
les bomnies de boue qui se rangent toujours du parti qu'ils croient 
le plus fort, saisirent cette occasion pour commettre impunément 
des crin|es...Mais ces.crimes,au9fi obscurs qu'atroces, qui révol- 
taient notre âme, «ne nous parvini::ent point avec asse^ de détails 
pour mériter de figurer comme em^cdotes dans des souyenirt. Cela 
veut-il dire que uqus les approuvions? Noi|s n'aimons le mal 
d'aucune espèce, et il ne nous parait nulle part légitin^e. 

Quant. à la Vendée, ce peuple dé héros, que Bui^fiai^rte appe- 
lait vai peuple de géans , il me semble qu'on l'a presque justifié en 
ne l'accusant que de représailles » mais non,, ce peuple fut trop 
grapd , trop généreux, trop brave pour ne pas lejeter cette insi- 
dipnse ji|sti6catipn. Jamais vit-on les, Vendéens en. masse se faire 
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âncuoe occanon de sîgniukcr ks; crimes du p^rti anstocra- 
ti^pie, et de yeraer sur kd les traits d'uae yertoieuse indi- 
gnation ou*. ceux d'une moidante satire (i). N'oublions pas 
cependant qu'il a eu la bonne foi d'extvaire des rapports 
de la police, pour les années 1763 , 1764» «te, un certain 
nombre d'histoires scandaleuses (a) qui ne font guère hon- 
neur à l'ancien régime (3), mais Cfuî , vu leur date ^ nt peu- 



précéder par des flammes incendiaii*es; massacrer des populations 
entières; violer et tuer ensuite avec d'horribles raffinemensto^t^s 
les jeunes filles qu'ils pouvaient atteindre; arracher avec leurs 
baïonnettes les enfans du sein des épouses?... J'en suis fiché 
pour l'auteur de l'article, mais sa mémoire l'a mal conseillé , et son 
exemple est mal choisi, fji f^eiuifee défendait une belle, une grande, 
une noble cause ; une cause juste, magnanime etsacrée ; etsi quel- 
ques-uns de ses défenseurs eurent le malheur d'être coupafbles de 
quelques crimes ( ce qui n'arrive que tr<^) dansles guerres civiles) , 
ce^ crimes doivent être encore imputés à la asvoMitfioti : sans 
elle , la paix et le bonheur auraient toujours rég^é dans ces )ieur 
renses campagnes. 

(i) J'avoue que j'aurais été embarrassé pour me tant ùidigner 
contre les terts... des victimes } car je les trouvais doublement à 
plaindre, des in}ustices qu'on leur avait fait subir, et des ven- 
geances qu'elles eurent le malheur d'en tirer. 

(2) N'est-ce pas une dérision de vouloir donner pour compen" 
sation des plus grands^i;^&i)u quelqiKS histoires scandaleuses?.,.* 

(3) De tout temps il y eut des hommes libertins; et sous le 
règne de la cohvektiov, on vit ses proconsuls, ses agens, et 
même presse tous <^x qbi dominaient la nation^ plongés dans 
un cloaque de vices. Les saembres du comité de sahA public ^ les 
membres devHufuitAf révolutionnaires , les membres du tribunal de 
sang que présidait Fouquier-Thinville, se montrèrent aussi 
cruels, aussi débauchés que Tibère, queCaiigula, queDoraitten , 
.que le fameux Sardanapale, qu'ils sutent égaler et même sur- 
passer, dans heurs insultantes et ignominieuses orgies. 



ie6^ ' ifOtt(é(. 

yftnt, Goaipromettre en ri^ii la 4iebl«s« contem{M>taiiie (i). 
» Si ttOM passons à la partie littéraire de teê Souvenàv , 
iMNis y trouTcrons encore bien des traces de l'esprit de partL 
Voici nn jugement sur Fantear de Tibère et de Tépltre anr 
la Caiomnief qui n'est point de M. de Rochefort^ mais 
anqud il ne rodgit pas de donner son assentiment : « Point 
» de génie, pen d'esprit , de la lictnre, de la mémoire y on 
» long exercice (2). » SoiTcnt, dispersés dans le cours des 
deux Tolnmes, quelques centaines de vers, dictés' à la médio^ 
crité par Tenyie et par les haines politiques ; mais la honte 
et le ridicule y loin d'atteindre jusqu'à Chénier, retombent 
tout entiers sur les auteurs obscurs de ces diatribes ri- 
mées (3). Delille, Parny , Legouvé , Boufflers, Demoustier , 
ïhéreneau (4) ; voire même Lebrun , auquel on reproche 



(1) Cette réflexion ne signifie rien. Un Hbéral doit savoir que 
les fiiuft<^^ont personnelles. D'ailleurs, ces sortes de fo^letses , 
qnoiqtie condamnées par la religion et par la nature , ne sont 
point desjbrfàîts , et encore un coup ce sont les crimes nombreux 
de la révolution dont il était question. 

(a) Un peu de bonne foi, monsieur le critique J'ouvre mon 
lirre, tom. I<^, pag. 356, et yotci comment je m'exprime : T^ne 
cela estf*n peu vixiî, mais peut-être un peu trop sépère. 11 me semblîs 
quMl n'y a pas de quoi rougir; que je ne d<)|[inais qu'un demi- 
assentiment, et que pour uri^ prétendu critique injuste, partial , 
passionné, c'était s'exprimer avec beaucoup de modératiun , de 
mesure, de réserre, en parlant ainsi, en 1797, duTyrtée des ré- 
ihshrtionnaires. Ses hymnes furibonds', ses satires, ses discours 
et ses votes anrnent dA me rendre plus dtiircile et plus tranchant. 

(î) Je le veu» bien , cefei ne me regarde pas. J'ai tenu registre 
4e ces escarmouches poétiques , parce qàe des vers plaisans ou 
piquans ne seiit que des vers, et qu'il valait mieux alors s'occa- 
pende vers que Ae» infétèVs de là vérolotifon. 

(i) Et une fouie d'autres : Bernis; Boissy-d'Anglas, Henri do 



fteaiuhôioft des odes iêtfêmeé ûwàfe ies rwi ( t) » sdi^t toie^^ 
àVec ntoîns de défaTclir. Déè productions peu eolui«es de 
«et poJ9les , quelques détails intéressans sur lecM pefsoniies; 
et un x>etit nombre d'anecdotes neuTes^ et qui ptfaiasent 
aYérées (a) ^ forment la partie saine de ce recueil. Nous 
Tarons lue arec intérêt , et nous la recommandons ayec le 
même plaisir que nous aurions eu à louer tout l'ouyrage , si 
le choix de l'auteur avait été plus consciencieux (3) et plus 
sévère ; s'il avait eu la prudence de ne pas adopter a^ett- 
gtément , et de ne point reproduire de tristes et odieuses 
talomnies ; s'il n'avait pas aiSché àm opkiions politiques 
exagérées et intolérantes (4) 9 qui ne peuvent qu'éloigner un 
grand nombre de lecteurs ; s'il avait consenti à laisser dans 

la Rivière, Bernardin de Saint-Pierre, Chateaubriand, DùciSy 
CoUin-d'Harleville, de Guérie, Kéri valant, etc. , etc., etc. ^ sont 
citée et loués plusieurs fois. . ^ 

(1) Ajurait-on voulu que j'approuvasse ce%odes infâmes? avoix 
malgré cela loué le talent de Lebrmi , n'était-ce pas avoue prouvé 
mon imparUaiké? . , 

(a) J'en ai déjà pria acte; des mtetfâoteê avérées ne sont pas des 
cahmnies. 

(3) Avant de prononcer si légèi^ment sur ma conscience ^^*tm*' 
tetir auroit dû scrupuleusement scruter la sienne. 

(4) Je voudrais 'lûen savoir ce ^U'bn entend par ituMranUs? 
Toutes les fois qu'on blâme, on est li peu prés àttoiérant^ le ct it i q ii e 
anonyme de la Reum est donc ùuolérant autÂ à mon égard^ et 
qui lui ôtait le droit de ile£itre ce reproche. —Je eieon eepen- 
dant être aussi toiérant qu'un autre $ je sais que leaéaràelèrQs seiat 
divers; qu'il eil de l'esprit de Fhonmie d'errer : je ne^condanuM 
sans app^ que les Hiaoraiêes actioni ; et quant aux opinions , tout 
en eombattant celles ^i mè paMftssent fausses ou danget^uses , 
te les jmrdonne ; pourvu toutefais ^ofi^n ne prétende pa9,comiiie 
M. Manuel , faire uhe «impie àpihiiht du régicide. 



>. 
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fonliM'ecrUiiis ven, 4oi>i tout le mérite esl d'être iié^ av 
«eîn de B8L coterie ( i ) ; enfin , s*il avait pu se résoudre k parler 
.hmhbs souvent de sa personne (a) , et à faire un usage m<Hns 
fréquent des dernières bribes de son portefeuille (3) ». 

( Page 56. ) 

9 ' 

Madame la marquise de Boufflers. 

Le recueil de ses jolies pièces fugitives se trouve placé 
dans un autre ouvrage ; ce qui fait que nous ne dirons ici 



(i) Los ëpigrammes qui ont circulé dans Paris à différentes 
époques , n'étaient pas le fruit de ma coterie , puisque cot^/ie/ a. 
Je n'ai été jamais d'aucune coterie, et n'ai connu que d'hono- 
rables sociétés. 

(a) En supposant que j 'aie parlé souvent de moi dans mes Sou- 
venirs (ce que je n'at pas fait ) , je voudrais que Vautear m'apprit 
comment on peut écrire des Mémoires , qui doivent essentielle- 
ment renfermer les choses qui nous sont personnelles, sans parler 
de soi. J*m vu,j*(» entendu. ' — Dirai-je : On a vu , on a entendu ? 
•— Que l'auteur me trace des règles, j'en profiterai , parce que 
j'aine à céder aux conseils qu!on me donne, quandils sont ju- 
^ dicicux. 

(3) Noiit j€ n'ai pas fait usage de mes de^uàres bribes^ puis- 
qu'il me reste plusieurs volumes à publier , si les deux, qui ont 
« ; paru réussissent, hei suivans, qui datent de }8o5 à ifta5, sont 

f encore plus variés et plus piquans, pa^fpe qu'ils se rattachent à 

y une époque plus fertile. De grandes figures de la cour de Bilo^ 

naparCe s'y dessinent par leurs actions ; et quoique de pareilles 
Ufitiçes ne contiennent que des révélations et des observations 
d'un petit genre , elles n'en peuvent pas moins être un jour très- 
Utiles pour l'histoire , qui peut y puisée des notes, des saillies et 
des faits cachés, qu'elle ne trouverait pas ailleurs. 
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que quelques mots de cette aimable Muse. M. Borde écri- 
vait au comte de Tressan : 

Près de Boufflers coulez vos heureux jours , 
Seule elle a réuni par un secret mystère 
Et les soeurs du Parnasse et les sœurs de Cy thère ; 
i)m la voit un instant doit l'adorer toujours. 

Oserai-je placer ici les qaatrains qu'elle fit sur la mort 4« 
Vjoltaire? Us se ressentent un peu du ton libre de l'époque. 

Dieu fait bien ce qu'il fait : La Fontaine Ta dit. 
Si j'étais cependant l'auteur d'un si grand œuvre , 
Voltaire eût conservé Bts sens et son esprit; 
Je me serais gardé de briser mon chef-d'œuvre. 

11 n'est pas bien certain que Voltaire , quoiqu'il ait fiiit 
beaucoup de chefs-d'œuvre littéraires , ait été lui-même un 
chef-d'œuvre. Peut-être n'y eut-il jamais plus d'imperfection 
de caractère, et un plus grand oubli de soi-même dans l'in- 
digne emploi qu'il fit de son talent en quelques >renconlres. 
— Mais poursuivons : 

Celui que dans Âthène eût adoré la Grèce , 
Que dans Rome à sa table Auguste eût fait asseoir , 
Nos Césars d'aujourd'hui n'ont pas voulu le voir , 
Et monsieur de Beaumont lui refuse une messe. 

Qu'y avait-il d'étrange à cela? était-il nécessaire que 
l'archevêque de Paris fit dire des messes pour un incrédule? 
Quant à l'empereur d'Autriche , Josepb II y voyageant sons 
le nom du comte de Fallsenstein , il ayait promis à sa mère 
de n'aller pas visiter le chef des philosophes, dont il avait 
su apprécier la value ambition et les hostiles projets contre 
l'ordre de la société. -^Madame de Bouffiers ajouta cette 
boutade contre le refus éPinhumer Fbltaire > 
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OuL, voua avcst raiiBon , monsieur de Saint- Sulpice \ 
Et pourquoi l'enterrer ? n'est-il pas immortel? 
Sans doute , Il ce grand homme , on peut , sans injustice , 
Refuser un tombeau, m^ia non pas un aute|. 

Nous sommes loin d'approuver le fonds et le style de ces 
trois pièces; mais c'éuit la mode alors de traiter frivolement 
les questions les plus graves. Nous en avons la preuve dans 
les vers que nous allons rapporter. 

SUR LA MYTHOLOGIE. 

Savante antiquité, bea^té taM)oars nQUy elle , 
Monument du g^nie , heureuses fictions , 

Environnez-moi des rayons 

De voire lumi^e immortelle ; 
Vous savez anime/r l'air, \a terre et les mers| 

Vous embellissez l'univers. 
* Cet arbre à tète longue , aux rameaux toujours verts, 

C'est Âtys aimé de Gybèle ; 

I 

Le gentil Hyacinthe est le tendre mignon 
Que sur les prés fleuris caressait A^poUon ; 
• Flore avec le Zéphire a peint les jeunes roses 
^ De l'éclat de leur vermillon. 

^ . Des baisers de Pomone on voit dans ce vallpn 

Les fleurs de mes pêchers nouvellement écloses $ 
Ces montagnes, ces bois qui bornent l'horizon 
Sont couverts de métamorphoses f 
/ . Ce cerf, aux pied^ légers , c'est le jeune Actéon ( 

* L'ennemi des troupeaux, c'est le roi Lycaon. 

pu chantre de la nuit j'entends la voix touchante , 
C'est la fille de Pandion , 
t • . > C'est Philomèle gémissante, 

* • 3t le soleil se coùdte j'il ^orl avec Thét is \ 

vSi je veis de Vinus la planète bviOànte , 
CKest Vénus que je yçis 4»n9 les brâs 4' Adonis , 
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Ce pôle me présente Andromède et Persée ; 
Leurs amours immortels échauffent de leurs feux 
Les éternels frimas de la zone glacée. 
Tout l'Olympe est rempli de héros amoureux. 
Âh ! vivent les beautés de la mythologie ! 
Qu'Hésiode me platt dans sa théologie , 
Quand il me peint l'Amour débrouillant le chaos , 
S'éknçant dans les airs et planant sur les flots 1 

• . . . * ' 

Vantesi-nous maintenant , bienheureux légendaires , 

Le porc de saint Antoine et le chien de saint Roch , 

Vos reliques , vos sçapulaires 
Et la guimpe d'Ursule , et la crasse du froc ! 
Mettez la fleur des saints à cAté d'un Homère ; 
Il ment, mais en grand homme ; il ment, mais il sait plaire ; 

Sottem ent vousavezmenti. 

Par lui l'esprit humain s'éclaire , 
Et si l'on TOUS croyait il serait obscurci. 

Ainsi dans son jardin , près d'un couvent de flUe 

Chantait le jeune Alcimédon; 
Il avait de Boufllers et la grâce et le ton; 
Sœur Maton l'entendait, et soudain sceur Maton 
Laissa là son oflice , et sa guimpe et sa grille. 

Ces vers sont de Voltaire; ils se trouTent dans ses «livres 
avec des suppressions et des variantes ; mais on ne trouve 
nulle part la réponse de M. de Bouffiers <{ue nous allons 
transcrire : 

Quand Homère chante ses dieux» 

A les adorer il m'invite \ 
Je sens qu'à de beaux vers je me rendrais bien titc. 

Pour un apôtre harmonieux 
On ouvre son oreille et l'on ferme les yeux : 
I>e qui me eharmera'îe suis le prosélyte. 
. Si l'on veut ai'atifiiper , il faut q«« le lÉripeB 
• . Imprunte an éoinsundeia langage I 
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Et pour m'en imposer un prêtre d'Apollon 

Vaut mieux qu'iin curé de village. 
Je suis beaucoup trop gai pour être un bon chrétien : 
Notre foi n'est pas amusante ! 

J'aurais été meilleur payen : 
Leur doctrine est plus douce et surtout plus riante. 
Cette tendre Vénus , que je sers en secret, 
Publiquement eût reçu mon hommage ; 
L'Amour que nous fuyons , alors on l'adorait , 

L'univers était son ouvrage. 
Aux dieux ainsi qu'àaious l'Amour donnait des lois \ 
Le Sylphe dans les airs caressait Ja Sylphide ; 
Le ^hon sous les flots baisait la Néréide , 
La Driade agaçait le Faune dans les bois , 

La Na} ade brûlait dans l'onde , 

Et jusqu'aux entrailles du mondé 
Du plus charmant des dieux tout entendait la voix. 
A chaque pas, un buste , une colonne , un temple , 
S'offrait au yoyageur , l'amusait en chemin ; 
Souvent c'était un Faune , un Satyre , un Sylvain , 

Un dieu Therme au rire malin , 

Un Priape de bon exemple. 
Un bon payèn trouvait dans sa religion , 

Au lieu de nos dogmes sévères, 
Le bonheur p6ur devoir, le plaisir pour mystères : 

Trop heureuse dévotion ! 

Contre uo^e. aussi charmante fable 

Quel philosophe eût disputé ? 

Bien rarement on est tenté 

De sortir d'un rêve agréable , 

Et lorsque l'erreur est aimable , 

Pourquoi chercher la vérité? 

m 

Je regrette que de semblables principes soient proclamés 
dans des vers aussi agréables ; M. de Boufiflers était très- 
jeune alors , que ee fok ion excUsie ; et pkçOos ick des ▼«rs 
de M. Delille sur le même sujet, à «oRUse de* rapproche- 
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mens qu'ils présentent. Ils sont adressés à M. de Saint- Ange, 
sur sa brill(inte traduction des Métamorphoses d^Ovide: 

Que tu rends bien ce chantre ingénieux 
Qui , d'un style brillant, facile , harmonieux , 
Nous raconte si bien Porigine des choses. 

Leurs divers effets et leurs causes; 
Tous ces enchantemens, ces miracles divers, 
Dont la fable autrefois embellit l'uTiivers : 
Sur un ruisseau qui fait son charme et son supplice , 
Courbe le crédule Nareissè, 
Qui, dans ce frais et limpide mitoir, 
Voit flotter son image et se pIaU à se voir ; 
Diynalheureux Atysy^u triste Çypansscy 

Change les bras en rameaux verts; 
Sur les feuilles d'un lis avec grâce dépose 
Le nom' de cet jijax fameux par ses revers ; 
Teint du sang d* Adonis le pourpre d'une rose ; 
Des beaux cheveux de la jçune Daphné 
Adroitement compose 
La guirlande du dieu qui de ses pleurs arroise 
Les festons verdoyans dont il est couronné. 

Quand il raconte ces prestiges , 
Son poëme est pour nous le premier des prodiges ; 
11 peuple, en se jouant, l'air, la terre et les mers. 
Son âme empreinte dans tes vers , 
Me ferait croire à la métempsycose ; 
Et ta brillante version .^ 
Est (je le dis sans fiction) 
Sa plus belle métamorphose^ 

Mais revenons aux vers de Boufflers, ils firent grand 
plaisir à Voltaire ; il était enchanté des brillantes disposi- 
tions de son spirituel disciple; aussi écrivait-il, à cette 
époque y cette lettre que Beaumarchais n'a pas connue : 
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A MADAME LA MARQUISE DE BOUFFLEltS, 

Ferncy, 1 5 décembre i^^ 

« J'ai llioimeiir, npadamey d*aTOÎr acfodtksKnt dans 
» mon tandis le peintre (i) que ^f&tk^fgûîégez. Voua arez 
» raison d'aimer ce jenae konif^ il pent à mtatSâe tes 
» ridicules de ce moadef <t S n'en a point; on dît qa^ 
» ressemble eft ték k madainr sa mère. Je croîs ^p^ ira 
» loin. Pai rm i» JfiBBÊes ^ens de Fam ci de TasBâks,. 
» mai»â#tf%lM»( qpe dcf barbouilletucs auprès de lui. Je 
» iM! éovfic^pMcpilI n'aille exercer ^edtaleusijiuxiéyille; je 
» iifr persuadé que tous He pourrez tous empêcher de 
9 Taimer de tout votre cœur quâiMl tous le connait^z. Il 
» a fort réussi en Suisse. tJn mauvais plaisant a dit qu'il 
» était là comme Orphée, qu'il enchantait les animaux : 

* 

» mais le mauvais plaisant avait tort. H y a actuellement en 

» Suisse beaucoup d'esprit j on a senti très-finement tout ce 

» que valait votre peintre* S'il v^ à Lun^ille comme il le 

» dit y je vous assure, madame, que je siiis bien fâché de ne 

» pas l'y suivre. J'aurais été fort aise de ne pas mourir sans 

» avoir eu l'honneur de faire encore ma cour à madame sa 

» mère. Tout vieux que je suis, j'ai encore du sentiment; je 

» me mets à ses pieds, et. si elle veut me le permettre , aux 

» pieds du roi. J'aurais préféré les Yosges aux Alp^; mais 

» Dieu et les dévots n'on( pas vpulu que je fusse votre 

» voisin. Goûtez, madame, la sorte de bonheur que vous 

» pouvez avoir, ayez tout autant de plaisir que vous pour- 

» rez , vous savez qu'il n'y a que cela de bon , de sage et 

» d'honnête. Conservez-moi un peu de bonté , et agréez mon 

» sincère respect. » Le vieux Suisse , 

» VoLTAïas. » 

(i) M. le chevalier de Boufflers. 
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Pnisqne j*ai hasardé la publication de ces opuscules, en 
voici d'autres du même genre ; ils sont de M. de Bonfflers. 

A MADAME CLAIRON DE L.... 

POUR LE JOUR DK SAINTE THÉr£sE , SA fItE. 

i5 octobre. 

La légende a pu vous apprendre 

Que votre patronne pour Dieu 
' A brûlé du plus tendre feu; 

Son exemple aurait dû vous rendre , 

Je ne dis pas sainte , mais tendre. 

Il ne faut pas exactement 

Â son goût conformer le vôtre : 

était son amant, 

Vous pouvez en avoir un autre ; 

Mais tâcher de l'aimer autant. 
Apprenez sur le diable un bon mot de Thérèse : 
// est bien maffieureux , dit-elle , iV rCaime point. 

Belle Clairon , je suis bien aise 

Que vous méditiez sur ce point ; 

Car vous n'aimez , dit-on y personne , 

Et je .vois , les larmes aux yeux , 

Que vous ressemblez beaucoup mieux 

Au diable qu'à votre patronne. 

• 

Mais voici un morceau d'un autre genre et du même au- 
teur; aussi est-il fait à une époque bien difiiérenté. 

M. le comte EIzéar de Sabran avait été enfermé au don- 
jon de Vincennes pour avoir été soupçonné d'écrire un ou- 
vrage où se trouvait un portrait de Napoléon y qui mal- 
heureuselnent était a£&eux de ressemblance. Les papiers du 
jeune comte furent pris et dispersés ^ on l'enleva lui-même , 
et on le conduisit dans cette prison d'état qui renfermait déjà 

8. 
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tant d'autres Tictimes. Le jour de sa naissance arriva, c'était 
le ijg mai i8i3 ; sa mère, madame Élëonore de Boufiflers , 
v^ve du comte de Sabran , et son amie madame de Grol- 
lier, parvinrent à faire pénétrer jusque dans sa retraite un 
bouquet. M., de Bbufflers accompagna cet envoi de fleurs 
de ces vers-ci ; jamais dans sa jeunesse il n'a rien fait , ce me 
semble, qui ait plus de vivacité et plus de grâce. C'est la 
mère qui parle : 

Consolantes fiUes de Flore , 
Vous que mon Elzéar, dés sa première aurore, 
Prenait plaisir à voir entourer son berceau , 

Et que chaque printemps nouveau 

Lui montrait plus belles encore! 
Dans les prés, dans les champs que votre éclat décore , 
On ne le verra point vous chercher aujourd'hui. 
Il languit loin de vous , pénétrez jusqu'à lui , 

Et de.la plus triste des mères, 
Près de mon fils captif» riantes messagères, 

Mêlez dans son trop long ennui 
Quelques distractions, hélas! trop passagères! 

Il reparaît ce jour qu'en des temps plus heureux 

J'ai vu luire sur sa naissance , 
Ce jour qui, tout brillant d'une longue espérance, 
D'un meilleur avenir a dû flatter mes vœux. 
Il reparaît ce jour!... il ne voit que mes larmes ! 
Mais du moins , belles fleurs , qu'en ce jour solennel , 
L'infortuné reçoive un tribut maternel. 
Qui pour lui ne saurait être fans quelques charmes. 
Étalez vos couleurs , exhalez vos parfums , 
Et que par leur vertu sa douleur amollie , 
Au lieu de se nourrir de soucis importuns , 
S'assoupisse aux vapeurs de la mélancolie, 
Jusqu^au jour (Dieu! quel jour ! } qui nous rendra la vie. 
Vers mon fils languissant portez votre fraîcheur \ 
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Myâlërieux portrait de grâce et d'innocence, 
Moins belles k ses yeux que chères k^on cœur , 

Je crois d'ici le Voir d'avance 
Se ranimer d'abord k votre aspect flatteur , 
Puis vous baigner des pleurs de sa reconnaissance , 
Surpris de vous devoir une ombre de bonheur. 
Dans chacune de vous il peut voir une sœur : 
Riche des dons heureux dont vous offrez Pembléme, 
Tranquille, délicat, simple comme vous-même , 
Lui seul il ne voit pas , dans sa modeste erreur , 

Qifen vous aimant c'est lui qu'il aime. 
De quel prix aujourd'hui vous payez cet amour ! 
Heureux , il vous cherchait ! et vous , k votre tour, 
Vous osez le chercher dans ces tristes demeures. 
Pour lui faire oublier la paresse des heures , 
• Et lui cacher les murs de son affreux sëjour. 
Vous voilà sous ses yeux !. . . que je vous porte envie , 

Et que ne suis-je une de vous ! 

— Mais, trop heureuses fleurs, dites-nous , je vous prie. 
Quel magique ressort de la porte ennemie 

Faisait à votre approche écarter les verroux? 

— Deux secrets talismans aussi forts qu'ils sont doux : 
Les larmes d'une mère et les vœux d'une amie. 

Je n'ai pas la pièce que le jeune comte répondit à sa mère^ 
mais voici celle qa'il adressa à Madame de; Grollier son. 
amie : 

Cette pervenche au milieu des pensées. 
Du pauvre Jean- Jacques Rousseau 
Est la fleur et l'emblème. Au bord d'un doux ruisseau, 
Par elle il vit souvent ses peines effacées. 
Les profonds abîmes du cœur 
Rendaient sa misère infinie. 
Il y tombait sans cesse... et sa belle harmonie 

Il la payait d'un immense malheur : 
Mais la nature au moins restait k son génie. 
Il n'était jamais Aul; Us arbres des forêts 
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Lui servaient d'amis sûrs, de confidens discrets : 
Il pouvait des ingrats se plaindre à la nature , 
Et ses larmes du moins tombaient sur la verdure. 
Hélas ! mes maux n'ont plus ce^ triste douceur ; 
Je n'ai pas son génie , heureux consolateur , 

Et dans un destin plot contraire 
L'imagination, ce don porsécuteur , 
Me condamne sans cesse à toute s» misère, 
M'entoure à cbaque instant des fiintÔmes du cœur. 
Pai de plus noirs ennuis dans mon cceur solitaire , 

Et tout est pierre autour de moi ; 
Je ne vois que des mur» qui toujours m'environnent , 
N'entends que des verrous qui toujours m'emprisonnent. 
Ah! sans doute je suis bien malheureux!.... O toi 
Qui m'entoures de Qeurs dans ma dure retraite. 
Que ne te dois-je pas! ta magique baguette 

A seule écarté mes douleurs ; 

Et je ne vois plus que tes fleurs* 
Je fixe ta pensée , ou regardant tes jroses , 
Je me figure avec moi que tu causes. 
Jean- Jacques trop souvent rêvait des «nnemis , 

Moi^ je dois croire à des amis* 
Mois ta bonté touchante , à tant de grâce unie, 
A de mes maux e&cé la moitié ; 

Et par toi , la fleur du génie 

Devint celle de l'amitié. 

Un jour M. de Boufflers entrait chez madame la baronne 
de Staély qui Ini demanda pourquoi il n'était point de 
l'académie? (Il en fut plus tard.) — Après s'être recueilli 
un petit moment, il répondit: 

Je vois l'académie où vous êtes présente ; 
Si vous m'y recevez , mon sort est assez beau ; 
Nous aurons %, nous deux de l'esprit pour quarante : 
Vous comme quatre , et moi comiiie zéro. 

Mais je m'arrête ; ces transcriptions me mèneraient trop 
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loin, ayant encore , malgré la perte de plusieurs manus- 
crits , de quoi faire un très-gros yoliune de pièces inédites; 
et pour terminer cette note , je reviens à sa mère. Dans un 
portrait inédit , que je crois du comte de Tressan , je lis : 

Tout mélange est impur, dit-on , chez les humains ; 
Mais j*ai yu de BouflSèrs lèst^ontrasies divins ; 
Leur charme séduisant forme son caractère: 
Tableau vaste et brillant de la nature entière , 
Sa perspicacité voyait tout d'un coup d'oeil, 
Et son ftme élevée au-dessus die l'orgueil , ' 

Plaignait les malheureux , les aidait sans faiblesse : 
En caressant le luxe elle a fui la mollesse. 
Ferme contre les maux , mais docile au plaisir , 
Son cœur sut tout aimer et ne sut rien batr. 
Son esprit éclairé , qu'il faut nommer céleste , 
Ignora sa valeur et connut tout le reste! 

Voltaire a fait pour die cette chanson inédite : 

Pourquoi donc le Temps n'a-t-il pas , 

Dans sa course rapide, 
Marqué la trace de ses pas 

Sur les charmes d'Ârmide? 
C'est qu'elle en îonit sans ennui , 

Sans regret, sans le craindre v. 
Fugitive encor plus que lui , 

Il ne saurait l'atteindre. 

Le président de Montesquieu , quittant V Esprit des JLois 
pour rentrer dans le Templf de Gnide, Itii adressa <ys vers : 

Boufflers , vous avez la ceinture 
Qu'au débrouillement du chaos , 
Reçut des mains de la nature 
Celle cni'on adore à Paphos. 
Si (pieiqûefois votre parure 
A êSes irrégularités. 
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Une grâce qui les corrige 
- Fait Toir à nos yeux enchantés 
Que la beauté qui se néglige 
Est 1^ première des beautés. 

Une dame de beaucoup d'esprit, madame Dufresne-Du- 
rival» de Nancy , m'a communifRé cette énigme sur ma- 
dame de Boufflers, qui semblait y par le corps comme par 
V esprit y formée d*une matière toute céleste : 

D'«ine femme j'ai l'apparence : 
Mais j'ai bien une autre substance ! . 
Je suis d'air , d'aimant et dé feu ; 
Je porte partout la lumière : 
C'est ma principale matière f 
Ceci n'est point un conte bleu. 
Sur les cœurs j'ai toute puissance : 
Je n'babite point dans les cieux , 
Mais on les trouve dan» les lieux 
Que j'embellis par ma présence. 

( Page 63. ) 

BoufQers a raconté la Fille et le Cheval. 

Quand La Harpe publia dans Iç Mercure ce conte infi- 
niment plus leste que le mien, il le loua beaucoup. Une 
foule de journaux s'en emparèrent; M. de Bouffler» en fut 
proclamé l'auli^ur : il n'en réclama pas. Cependant il me dit 
après ma^ lecture : Fous vous é^s trompé, ce conte ne 
m'appartient pas. Ma surprise fut grande; je lui répondis 
que son désaveu tenait trop tard. — H insista. — Mais comme 
ce conte y et quelques anecdotes qui s'y rapportent, font 
partie de mes Souvenirs et Mélanges , le lecteur trouvera 
bon que je le renvoie à cet ouvrage , dont il a fléjà paru 2 vol. 
î«-8o, chez Bossange frères et Ponthieu , libraires. Prix : il^îr. 
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•f 

(Page 66,) • . . 

Et puis après nous dînerons. 

C% petit conte est une imitation d'une pièce latine. Il en 
parut une traduction sans nom d'auteur ^1618. Elle a de- 
puis éfé attribuée à Sigogne dans quelques recueils ^ et à 
Mottin dans quelques autres : 

Un mari frais dit à sa demoiselle : 

— Souperons-nous , ou ferons le déduite 

— Faisons lequel il vous plaira, dit-elle, 
Mais le souper n'est pas encore cuit. 

£n i653y G, CoUetet en publia une autre^ intitulée 
r Amant gaillard : 

Gorilas, jeune et gai , cajolant sa brunette, 
Lui dit : — Souperons-nous , ou ferons-nous le jeu ? 
— Tout ce qu'il vous plaira, rëpondit.la finette. 
Mais le souper encor n'est pas tiré du feu. *" 

Dans les Œuvres posthumes et Facéties, attribuées bien 
injustement à Mirabeau jeune, 1 vol. in-i8 (anYiii),' on 
trouve une mauvaise version de la. même pièce , que je me 
dispense de transcrire. 

(Page 66,) 
Disons un mot sur le mot. 

Quand cette chanson fut <y>mposée9 ^^ ™^ gi^n<!ki de 
l'avoir écrite , et je-^s cette réponse aux reproches d'Eléo- 
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Certes, je n'ai pas pour le mot 
Même estime que pour la chose. 
Si j'ai gaîment chanté le mot, 
Tu dois me pardonner la chose. 
Non, je n'ai pas besoin du root; 
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Quant aux vieillards, c'est autre chose; 
Ils se réjouissent du mot. 
Ne pouvant jouir de la chose. 

L'Hyiflen veut <|u'on- taise le mot, 

Et fait un devoir de la chose : 

Je me plall à le prendre au mot, 

Je connais le prix de la chose.- 

Élëonore, point du mot 

Tant que tu permettras la chose : 

Si la FoAe est pour le mot , 

Je sais qu'Amour est pour la chose. 

Colette s'effirayait du mot, 
Et ne devinait pas la chove^. 
Colin, sans lui parler du mot , 
Lui fit connaître un jour la chose. 
Le Libertin aime le mot , 
Le Sage s'en tient à la chose : 
Nous pouvons nous passer du mot, 
Mais où serion8'>nou8 sans la chose? 



-kata 



*t* 



Je terminerai enfin ces notes par ce huitain qui les cou- 
ronnera dignenient. Un honime de mérite , Mf. J.-C. Gran- 
cher , en renvoyant les œuvres de Boufflers à madame de 
lui écrivait, en 1799 : 

L^aimable auteur 4|iic je vous rends , 
G^âce à des maîtresses jolies , 
« ^ fait sans douté en pei! de temps 
Beaucoup devers et de foUes. 
Mais , entre nous , on a parlé 
Un peu trop de ce double ouvrage ; 
S'il vous avait connue, Églé , 
Il en eût fait biendavantage. 

riN DES KOTES DU VOTÀGC A SillIT-LÉGER. 



NOTICE 



SOR MADAME LA MAKQUISE DE BOUFFLERS, 



NEE DE MANYILLE (i8i4 (i).) 



Eléonore de Boufflers, fille de Jean de 
Man VILLE (2), cï'^0(ran% coixîtesse de Sabran, 
aujourd'hui aimable épouse du plus Slimable des 
poètes j s'est feit connaître par les grâces de son 
esprit j et par les jolis vers qu'elle inspira à l'é- 
crivain célèbre dont elle est la digne, compagne , 
et dont elle fait le bonheur. Que, timide etcrain^- 
tive devant sa renommée , elle ne me sache pas 
mauvais gré du plaisir que j'éprouve à trahir sa 
trop discrète modestie. Souvent j'ai vu ce cou- 
ple intéressant se prodiguer ces attentions , ce& 
prévenances, ces mots flatteurs qui s'épanchent 

(i) M, de Bottfflers vivait encore quand cette Notice fut 
écrite 9 et j'eus le plaisir de la lui présenter. 

(a) Suivant madame la comtesse de Genlis, dans ses Mé- 
moires, madame Eléonore de BoufiBers. est fille de Frédéric^ 
Antoine^Mcwc t^Antlaw pu dAndelau de Hombourg^ maré- 
chal- de^caiyp, député aux états-généraux^ en 1789, par la. 
noblesse de Haguenau , mort vers la un de 181 9. 
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naturellement d'un cœur bon et sensible. Mariés 
pendant leur émigration : « J'étais (me disait un 
» jour le Catulle français), j'étais le Malheur 
» épousant l'Infortune ; mais l'Amitié se chargea 
» de la dot. )) Il avait décrit l'amitié d'une ma- 
nière bien plus tendre en s'adressant à son Eléo- 
nore : 

Sur lamitiéy sans toi, peut-^tre, 
Mon cœur en aurait plus aupris : 
En t*aim£(f)it, j*ai cru la connaître; 
En faimant mieux , j'ai vu que je m'étais mépris. 

Avant de ^épouser , il l'avait peinte ainsi , sur 
l'air : Ah I la voilà j la voilà ^ là. 

Réunir à des traits flatteurs , 
Sans aigreur, 
Sans humeur, 
Mœurs, 
Un cœur bon, un souris malin , 
Un esprit sans dessein 
Fin, 
Ce serait un objet parfait \ 
Mais où le trouver cet objet? 
Eléonore entra ; 



i 

I 

i 
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I 

L'Amour cria : 
Tiens , la voilà , la voilà , i 

U. 

Il lui disait , dans une autre occasion : 

Au plus fort de mon ivresse, 
Ma voix ne trouve aucun son, 
Quoique pour vous ma tendresse 
N'est rien moins qu'une chanson. 
Mais votre indulgence extrême 
Se plie à tous mes dëfatits; 
Il vaut mieux quand on dit : J^aime , 
Dire vrai que chanter faux. 

Et il s'applaudit ainsi de son bonheur : 

Je suis aimé . ^ 

De la bergère que j'adore ; 

Je suis aimé 
De l'objet dont je suis charmé. 
Fortune, que chacun implore, 
Que peux-tu me donner encore ? 

Je suis aimé ! 

Pour son épithalame , il lui chanta les couplets 
suivans ; 
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AIR : Un 

Allons tous deux vivre ailleurs, 
Fuyons la cour et la ville; 
Loin du brttit et des grandeurs 
Choisissons un humble asile : 
Qu'importé notre séjour, 
Si nous y menons F Amour ! 

Entre ces sauvages monts, 
Dans ce vallon solitaire, 
Tous deux nous habiterons 
Où tu vois cette chaumière : 
Qu'importe notre séjour. 
Si nous y trouvons l'Aniour ! 

Nous entendrons les concerts 
Des oiseaux du voisinage ; 
Et des sapins toujours verts 
Nous ofi&iront leur ombrage; 
Tout charme dans un séjour 
Où l'on est avec l'Amour, 

Oublions avec Paris, 
Luxe, élégance et dorure; 
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Si pour nous Tart a son prix, 

1 

Il ne vaut pas la nature : 
Oui, rien ne vaut un séjour 
Où Ton est avec rAmoim 

Gen^ qu» if abord nous pLiindront 
De fuir vers ces lieux sauvages , 
Peut-être eux-méme envîronf 
Notre chaume et nos bocages : 
Ils envîront un séjour 
Où l'on est avec FAmour, 

Ton bel âge sans mépris 

Voit approcher ma vieillesse , 
Et mes cheveux bientôt gris 
M'effrairont point ta tendresse : 
Non, jamais de ce séjour 
Nous ne verrons fuir l'Amour, 

Ces chants si sitaples et ci vrais ne restèrent 
pas sans réponse. Cette muse brillante qui aurait 
pu redire : 



Qu'il est doux de trouver dans un amant qu'on aime 
Un époux que l'on doit aimer, 
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répliqua : 

Nos cœurs daçs des nœuds si doux 
IBéniront notre fortune : 
Elle suffira pour nous , r 
Puisqu'elle sera commune : 
Rien ne manc[ue en un séjour 
Où Ton est afrec FAmour. 

V 

A charmer tes doux loisirs, 

A te prouver ma tendresse, ^ 

A deviner tes désirs 
* Je m'occuperai sans cesse ; 

Et tu verras ce séjour 
JTout rempli d^ mon amour* 

Ah ! «i je te vois heureux 
. Sous notre toit solitaire , 
Je ne ferai plus de vœux 
Que pour mourir la première : 
Te plaire est tout mon désir, 
T'aimer est tout mon plaisir. 

Que me font tes cheveux blancs ? 
Que me fera ta vieillesse ? 
Si le Destin et le Temps 
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Ne in otent pas ta tendresse. 
Te plaire est mon^fllf^l désir y 
Taimer est tout mon plaisir. 

Cette franche déclaration fut acoompftgnée 
peu de temps après de cette romance : 

Puis bien souffrir avec courage 
Mal qui me vient de sort volage :^ . 
En grand' détresse ^ égalé humeur 
Soulage « 
N*est qu'un malheur, , 
Cest le malheur du cœur. 

Charme et revers en cette vie 
Sont souvent dus à la folie; 
Point n'ai de bicQS^ ni de grandeur 
Envie. 
N'est qu'un malheur. 
C'est le malheur du cœur. 

Pourvu que le Destin souscrive 
Qu'avec toi doucement je vive, 
Consens qi^e Sort d'autre bonheur 
Me prive« 
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N^si qu'un malheur, 

C'est le malkéur À^Tmixr. 

» * 

Si même toit tous deux abrite; 

§i Fui^ jamais l'autre ne quitte , 

Cède ma part d autre boidieur 

Bien vite. 

M est quun malheur, 

C'est le mattieisir du cœur. 

Le hasard a fait tomber entre mes mains la 
copie d'un billet écrit par cette muse à ^on 
époux. Le voici : « Jamais Horace et Catulle 
» n'ont charmé Glycére et Lesbîe autant que 
» vous me charmez , mon aimable mari. Si 
» j'avais, comme vous, le don de l'expression, 
» je vous peindrais ce sentiment ^ tendre qui 
» n'est point de l'atiaour^ mai^ dcmt l'amitié 
)) pourrait être jalouse. C'est apparemment ce 
)) qu'on doit sentir pour son mari , Cft je m'ap* 
» plaudis de vous apporter un cœur fait exprès 
» pour le lien que nous venons de former. Je 
» vous remercie de vos présens que je trouve 
» trop magnifiques, même pour des présens de 
» noce : il suffisait^ dans le ménage, des ri- 
» chesses de Vott*é esprit et du goût que j'ai 
)) pour elles. » M. le chevalier ^e Boufflers était 
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encore un chevalier errant^ cpiand madtanie de 
Boufïlers voulut faire mn portrait : c'était pré- 
parer l'union des mêmes goûts et des mêmes 
talens. Il lui adressa ces stances sur son en- 
treprise : 

D un procédé sûr et ilouveau 
Vous VQus serv^, mon jeune Apelle; 
Pour animer votre tableau, 
Vous enflammez vôtre modèle. 

•Vous prenez ccnt'toni différens, * 
Du plus sombre jusqu'au plus tendre; 
Pour vous peindre ce que je sens, 
Quel est celui que je dois prendre ? 

De mon secret votre tal^it 
Vous instruirabientût lui-mêiaie; 
Quand mon. portrait sera parlatit, 
Il vous dira que je vous aime. 

Ausdi Spirituelle que son modèle^ le peintre lui 
répondit par cet impromptu, en continuant âon 
portrait : 

A vouloir saisit tous vos traits 

On perd son temps, je vous assure; 
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Ciar on ne parviendra jamais 
A vous 6xer, même en pemture. 

Je ne répéterai pas ici les morceaux qui se 
trouvent dans mon Voyage à Saint-Léger; 
niais j'y placerai d'autres jolis vers , avec le regret 
de n'avoir pu en recueillir un plus grand 
nombre. 

RÉPONSE 

A LA QUESTiéK : Définir qu'est-ce qu'un bon cœur* 

Il est ouvert à la pitié, 

Il est sensible à lamitié ^ 

Il sent l'offense et la pardonne. 

n rend toujours plus qu'il ne doit, 

Et sait jouir de ce qu'il donne 

Autant que de ce qu'il reçoit (i). 

(i) Quoiqa'nn peu différente , cette pensée me rappelle 
ces vers que Senecé avait inscrits au bas de deux Amours 
qui faisaient un échange de cœurs : 

Cet échange en douceurs foisonne; 
Heureux le cœur qui le conçoit ! 
On y gagne quand on y donne, 
Autant que quand on y reçoit. 
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LE PAPILLON ET LA CHANDELLE, 



FABLE. 



A son FILS, M. LE COMTE DE SÀBRAN. 

Mon cher enfant, ton âge m'autorise 
A te parler du papillon , 
Mais sans que ta raison pourtant s'en formalise. 
Car ceci n'est qu'exemple , et non comparaison» 
Quand le Zéphir a fait taire la bise , 
Le papillon, qui ne vit qu'en été, 
Des grands soins d'ici-bas ne s'embarrasse guère. 
L'affaire de la Volupté 
Est la plus importante affaire. 
Il ne veut rien , rien , que jouir , 
Sans raisonner, sans réfléchir. 
Chaque instant le conduit à des amours nouvelles^ 

Qui n'ont jamais de lendemain : 
En une heure il a pu charmer toutes les beUes 
D'un jardin , 
Sans en rencontrer de cruelles ; 
Mais. d'un pareil bonheur on peut prévoir la fin^ 
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Un soir que , retiré dans lombre et le silence, 
Il réparait les fatigues du jour, 

Il voit une lueur, et pense 

Que c'est le flambeau de F Amour : 
n se lèye aussitôt y bat de Taile , s avance , 
Tourne, retourne, et passe à chaque fois plus près 

D un objet si rempli d attraits : 
Son éclat Féblouit, sa chaleur le pénètre , 
Sa flamme vacillante excite son désir ^ 

Et, dans Tivresse du plaisir, 

A tout prix il prétend connaître 
Ce fantôme brillant... Il y trouve la mort* 

Mon <^er enfant, ceci ressemble fort 

Aux douces erreurs du bel âge ; 

Plus qu'on ne veut le cœur s'engage : 

Quand il n'est plus temps d y songer , 
Ce n'est qu'alors qu'on en sent le danger. 
Mais de tout la Raison sait tirer avantage , 

Et reçoit même une leôon 

9 » 

D'un papillon. 

Elle disait au même, car elle est aussi bonne 
ïnère qu'excellente épouse, dans ce langage 
ancien qui a tant de charme , cette romance : 



9 
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« Sous ïortge qui fptond^^ 

» Bannis, p^^ëc^ta» , 

» Fuyant de tOH$ côtés » 

» N'ayant phis ri^n au ipiond^, 
» Il nous reste encor, mon enfant, 
» Une âme calme^ un cœur constant. 

» Nous trouvons en nous-méme 

» Bonheur, force, soutien : 

» Le mal n'est point extrême 

» Tant que Ton s'aime Ifien. 

» Que me fait la fortune 

> Sous ces pompeux lambris, 

« Et tous ces faroms 

» Dont l'éclat importune P. 
« Tant que je serai près de toi, 
» Le bonheur sera près de moi; 

» N'es-tu pas ma riehesse, 

» Mon édat, «a grandeur? 

» Je brille en ta jeunesse , 

» Et renais dans ton cœur. » 

Son digne fils, bien Jeune encore, lui en 
témoigna sa gratitude par des couplets qui fir 
Dissent ainsi : 






• 
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« Oui , près de toi toujours j'oublie 
» Du malheur le fardeau pesant : 
» Celle qui m'a domië la vie 
» Fait tout le prix de son présent. » 



A MADAME DE GUSTINE, 

SA FILIiB, 

Qui lui avait envoyé un camée d^un Amour qui voulait attraper 
un papillon pour lui couper les ailes. 

L'Amour, voyant un papillon 

Voltiger sur des fleurs nouvelles. 
Prétendit corriger cet insigne frelon, 
£t le fixer en lui ponpant les ailes. 

Aussitôt dit , aussitôt fait : 
Le papillon, perdant le charme dont il brille, 
De léger devient lourd, de joli devient laid ; 

n ne reste qu'une chenille. 

Quand l'Amour par hasard fixe certains amans , 

C'est pareille métamorphose : 
Va, ma fille, crois-moi, des papillons constans. 

Fatigueraient bientôt les roses. 
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ÉPIGRAMME A M. DE S 

m 

^ Je ne sais pas feindre, 
Mais j'ai le talent de peindre; 
Vous aurez à tous en plaindre, 
Car mon pinceau n'est pas doux. 
Philosophe à tête vide, 
Céladon à cœur perfide , 
Roué , pédant, mais timide, 
A ces traits connaissez*yous ? 



* * * 



LE PÉDAGOGUE DES BOIS, 

FABLE. 

■ 

Un lierre , grand moraliseur 
(n descendait de ce lièyre rêveur 
Dont parle le bon La Fontaine ) , 
Passait les jours de la semaine 
A tancer, censurer, critic[uer ses amis. 
Ce n'est pas que son cœur ne sentît quelque peine 

A les choquer par des avis : 
Mais leur propre intérêt, et l'intérêt du nftnde, 
Les rendaient francs en dépit*des flatteurs. 



Il croyait bonnement pouvoir rendre m^lleurs 

Tous les vauriens de la machine ronde; 
En im mot, il avait la nobl# pa^ipn 

De la perfection. 
G*est un but honorable et bien dig^e d'un sage. 
Mais ce léger piédica^ur 
Était souvent de fort mauvais^ humeur. 
Ses pénibles efforts ne réussissaient guère : 
A quoi sert de prêcher qui n a coeur de bien faire? 
Il maudissait Iç genre humain, 
S'abandonnait à la mélancolie , 
Séduisante et perfide amie , 
Et se fiiisait grand mal sans produire aucun bien : 
Car on ne change pas les défauts de naissance. 
Notre lièvre y perdait son latin et ses pas , 

Et bien aussi sa patience. 
Tout en allait de même aussi mal ici -bas. 
Ce que voyant un jour, un lapin dans la plaine 

Lui dit : Ami , tu prends bien de la peine,* 
Et que prétends-tu faire avec tes beaux discours ? 
Perdre le temps de tes beaux jours 
A tenir tête à ton engeance ! 
Regarde donc la conséquence : 
Si les lièvres, moins étourdis, 
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Loin d'imitertfis «peuples âMivagcii* 
Écoutaient tes pvéecples mg». 
Tu yaudcaîf moinà que Dm anus» 

Pensons à nous J^ ne soyons point extrêmes 
Dans nos dégoûts et dans nos vœux; 
Ne pouvant rien dpao^çr, d^aiii^oi^-oqu^dow nousrmémes, 
C'est le si9ul iaoj«|i d*êtri^ heureugK. 

Retirés dans l'asile modeste qu'ils s'étaient 
choisi à la campagne , madame la princesse 
Louise de Prusse alla les visiter. Madame Élëo- 
nore de BoufHers 61;^ au 3iijet de cette ^istte 
amicale, la romance suivante : 

Air : Si nous vipions comme vwaient nos pères* 
Dans nos forêts à la foule inconnues. 

« # ■ 

Elle paraît !••.. et tout devient heureux. 
Chacun pensu qu'elle tombait des i»ues; 
Car à sa gràce^ à sa voix, à ses yeux, 
On aurait dit un émigré des cieux. 

Par l'aquilon la nature flétrie 
D'un long hiver prolongeait I4 longueur ; 
Elle paraît!.... et l'heureuse prairie, 
Qu'embellissait l'éclat de sa fraîcheur, 
La prit d'abord pour la première fleur, 
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Jusqu'aux oiseaux^ ravis de sa présence ^ 
Pour la fêter essayamit leurs aocens; 
De ses attraits ik sentaient Tinfluence, * 
Et paraissaient lui dire dans leursxhants : 
Pour cette fois , voilà donc le printemps. 

Les habitans de ce séjour champêtre 
Du temps passé s'occupaient tristement. 
Elle paraît !.... leurs beaux jours vont renaître : 
Us ne font vue , il est vrai, qu'^n moment ; 
Mais ce moment sera toujours présent. 

Pour un bel ange on avait pris Louise, 
Les prés Tavaient prise pour une fleur, 
Pour le Printemps les oiseaux l'avaient prise, 
Et notre cœur la prend pour le Bonheur. 
Qui croira-t-on , si Ton n'en croit son cœur ? 

On aime à répéter ce dernier trait : 
Qui croira- t»on, si l'on n'en croit son cœur? 

Ce vers peut, dans quelques rencontres, 
(soit dît à certains critiques) ou leur servir de 
Leçon , ou nous servir d'excuse. 

FIN DB Ll NOTICE SOR NADAilE LiL MARQUISE DE BOUFFLEIS. 
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A MADAME 



r f 



ELEONORE DE LABOUISSE 



Paris, le 1 5 juillet i8o5. 

Bel oiseau de Vénus, seul tu ne pourrais viyre; 
D'Éléonore ainû je mourrais séparé! 
Mais, tel que Tlndien que son mdtre délivre, 
Et qai son heureux sort rien n'avait préparé, 
Je sens que mon bonheur passe mon espérance. 
O charmes du retour ! ô momens pleins d*appas! 
Après un long exil, une longue souffrance, 
Je vais donc fenlacer^ te serrer dans mes bras! 
Je reviens près de toi m enivrer de tendresse; 

Et multipliant mes plaisirs, 

Au gré des plus tendres désirs , 
Epuiser des Amours la coupe enchanteresse. 



• 
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Toutefois, mes corvées ne sont pas encore 
finies ; j'ai des papiers à retirer de certains bu- 
reauic éù rtefi ne le tèrûiiile; et il mcfreste^ avant 
de partir , à te raconter une nouvelle excursion , 
la plu» bizarre de toutes celles qui pouvaient 
m'étre proposées. Invité à assister à une fête qui 
devait avoir lieu avant l'époque trop lente où nos 
affaires seront assez mal achevées, je croyais 
pouvoir t'intéresser par de curieuses observa- 
tions y ou te réjouir par de3 scène^ plaisantes ; 
mais tu connais ce joli vaudeville : 

« Uhomme n est pas ce qu il s^affiche, 

» Il se dit bon, il est méchant; 

» Il est sot y il se dit savant ; 

» Il feint d*étre pauvre^ il est riche; 

» n est^une^ il ae dit barbon; 

» Il se dit gai, sani» 'cesse il gronde ; * 

> Il se dît brave^ il est poltron !«... 

» Âh! comme ^ntiwnpcdims ce monde!» 

Le vaudeville qui dit cela^ ma chère amie, n'a 
que trop raison. Comme j'ai été dupe! et quel 
piège perfide!!! Ah! M, de Coùloumiers , que vos 
paroles étaient midïé'uses et voti'e tableau sé- 
duisant!!! J'ai cependaftt montré, en dette ma- 
lévole rencontre y autant de fermelé, <}e eou^ 
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rage^ de ré^nalioU qu'Horaice) qui s'écrisiit, 
sans doute après quelque i^et-à-pens du même 
genre: 

Les flou d W fèapU impémeut y 

D'un cruel tyran la ihenaee, 
Rien n ébranle la noble audace 
De l'homme juste et vertueux. 
En vain l'Olympe tonne et gronde , 
En vain les ruines du monde 
Seraient prêtes à l'accabler : 
Il rit au fort de la tempête; 
L'univers entier sur sa tête 

S'écroulerait sans le troubler. 

■ 

Voilà qui est assez fier, ce me semble^ et 

pourtant cela ne te donnera qu'une faible idée 
de toute la force d'âme qu'il m'a fallu dans un 
aussi inconcevable désappointement. Commen- 
çons; car, quoique je n'aie trouvé rien deJbien re- 
marquable dans cette promenade nouvelle, en- 
core dois-je te rendre compte de tout ce que j'i^i 
vu et entendu. 

Oui^ sur ce point j'ai bien piis mon parti ; 
De mes enntds , dema peine {iassëe. 
Je "ta^ i^éit^dir ttta tialve BâfâlÈée. 
TSKiotxXt^tXioxz'Je pars,,, je éuis parti. 



^ 
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Et pour mon débm, après avoir traversé len- 
tement le pont Louis XYI et l'antique place du 
Carrousel, qu'on. a fort agrandie, me voilà dans 
la rue de Richelieu , qui porte un nom si célèbre 
dans les fastes de la tyrannie et dans, ceux de la 
gloire militaire. 

On k dota du nom de ce grand cardinal , 
Qui pour un peu de bien a fait beaucoup de mal; 
Et de ce favori des nymphes de Cythère, 
Cet aimable guerrier, ce femeux nmréchal 
Qui battit les Anglais , et que chanta Voltaire. 

En vain les réformateurs ont-ils inscrit sur sa 

première pierre : rue de la Loi^ nos souvenirs 

s'obstinent à lui laisser le nom illustre qu'ils ont 

, voulu détruire ; et , semblable au héros dont le 

nom lui est resté, elle est devenue le centre de 
tous les plaisirs , non à cause du Palais-Royal qui 
l'avoisiiie , plaisirs sinistres dont je n'ai point à 
parler, mais parce qu'on y rencontre la Comédie^ 
Française y et plus loin V Opéra. 

■ 

Tragédie, art divin que souvent on pro&ne , 
Que j'aime à t*admirer dans un brûlant organe 
y^ Qui peint un vif trai^port, un sombre égarement , 

Un désespoir farouche , un doux épanchement ! 



1 
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Là, par quelle terreur notre Ame est obsédée 

QaSindRauçBurty exhalant les fiu'eurs de Médëe, 

Dans un ébm hardi , superbe , audacieux , 

Évoque les Enfers ou provoque les Cieux ! 

Qui ne sent de ses yeux échapper quelques larmes, 

Quand d*Androniaque en pleurs f^olnajr^inl les alarmes ? 

De quel subit effiroi La/on glace nos sens , 

Quand d'Achille il redit les superbes accens, 

Quand sa voix, du héros déployant l'âme altière,' 

Menace Agamemnon, Troye et la Grèce entière ! 

Qui ne plaint dans TaJma Philoctète blessé, 

Par les perfides Grecs à Lemnos délaissé P 

Qui n admire Bourgoin en admirant Zaïl'e ?... - * 

Mais quelle folle audace! et comment sur ma lyre 
Osai-je célébrer ces tal^is précieux! ' 
Melpomène a fini ses vers harmonieux. 
Quand Thalie, à son tour, que la malice inspire, 
Par sa douce gaîté vient enchanter ces lieux. 
D'une main agitantle fouet de la satire. 
En riant elle instruit, en frappant elle attire; *' 
Et dans lautre elle tient .tous ces masques divers, 
Portraits du ridicule et de tous nos travers. 
MoU paraît; Contât ^ la gloire du théâtre. 
Devienne , Mézerai^ que Paris idolâtre, , 
Fleury dont le talent a désarmé la mort... 
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Acteurs déliciew , bénissez tons le sort 

Qui vous laissa Picard^ Andrieuss , D'Harki^illey 

Dont Fart toiyours nouveau peint et ehamela ville. 

Mais quel e^aim d'Amours, de Si^phes, de Zéphyrs, 
Dans un oarde mobile enchaînant les plaisirs ^ 
Et mariant touionl-a la manque à la danse, 
S'élance dansjes airs et retonibe en eadaice F 
Mille voixji mille mains ont applaudi F'estris^ 
Qui joint le corp^ d' Aleide aux ç^^ d'Adonis : 
Protée eut I^QÎns que lui l'art des mél^inorphose^; 
VL folâtre en Zéphir qui tutine des roses. 
Il s élance en tqrrep^ , eûreule en iGiurbiUan , 
Brille et fuit çu ^\m% n^lige ^ pj^joUon , 
Poursuit, att^nt 041^4^1 y fii^e un moment «es traees : 
C'est Psyché 9 c est F Amour couronné par le& Grâces. 
Mais, soudain échappée à ses braa amoureux,. 
Et bientAt dans soa vol disparue à ses y^ux. 
L'inconstante Gardely en sa course furtÎTe, 
Nous offre ou bien Syiinx, ou Daphiié %itiiie. . 
Qui les suit ? Cesl Gùtil4^ au port majestueux , 
Qui , ^an« rivalifier leur vol impétueux , 
Déployant aiee grà<» une altitude libre , 
Donne à la Vohipté les lois de Véq\iilibre. 
Tout se mêle, s'en iFa , letient.... q^and un r\deau 
Tombe , et vient terminer la fôte et le tableau , 
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Après avoir l'ayi nos ymx ei nos oreilles. 

Du thé&tre dps Arts telles sont les merveilles ! 

/ ... 

Je poursuis noa route en me rapfyelant ces bril- 
lans souvenirs ^ que f aurais voulu pouvoir mieux 
te décrire j et j'arrive aux boulevards , cet an-* 
lique rondes^vous dont Paris foisonne. J'avais k 
y rendre visite. Mais bientôt , continuant mon 
voyage^ je traverse des lieux dont j'ai fait mentioa 
quand je me rendis à Saïnt^Maur. Je ne t'en par- 
lerai donc pas: ce sont les mêmes vues et h peu près 
le même spectacle que je pus de nouveau contem- 
pler d'autant plus à mon aise> que j'allais très-len- 
tement, l'attelage de mon fiacre étant cousin-ger- 
main de celui que nous remarquâmes dans les 
Mémoir*es du comte de Grammont. Tu te sou- 
viens qu'il s'agit, dans ces ingénieux Mémoires^ 
^unejiîlé d' honneur de la cour d'Angleterre , 
qu'Hamilton avait vue partir il y avait un an : sa 
voiture était tirée à quatre chevaux, si maigres^ 
disait-il ^ ^i^é/e ne crois pas qu'elie soit encore à 
moitié chemin de son château. Ma jroiture n'en 
avait que deux , et ils étaient bien maigres aussi : 
ce qui ne m'empêcha point d^arriver sans en- 
combre^ et malheureusement pas trop tard ! 

Le pont de Cbarenton, que je laisse à droite , 
est célèbre dans l'histoire par beaucoup d^ hâtait- 
les. En 865 , les Normahs le rompirent ; plus tard, 
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les Anglais s'en sont rendus maîtres , et régnèrent 
ici à leur barbare manière. Mais Charles Ylly qui 
dut sa gloire , sa valeur , j'ai presque dit sa cou- 
ronne^ aux magnanimes pensées de la belle Agnès 
Sor el ( I ) ^ las en chassa en 1 436 . — Ce ne fut pas 
la dernière époque où ce pont se trouva étire le 
théâtre de sanglans combats, surtout dans le 
temps de nos guerres civiles....; mais n'en rap- 
pelons pas le triste souvenir. Tout ce qui me re- 
trace l'idée des révolutions , me tourmente et 
m^afflige. Je hais le génie du mal : 

Je hais ce monstre affreux^ inhumain et farouche, 
Qui, sans cesse exhalant des poisons de sa bouche ,1 
Captive sur son sein des serpens enlacés , 
Par qui d'horribles dards à la fois sont lancés 
Sur cent vils factieux son exécrable ouvrage, 



m^ 



(i) Agnès Sorel, ou Soreau, dame de Fromanteau, fille de 
Jean Sorel, seigneur de S»int-Gnran, et de Catherine de 
Meignekiis^ naquit vers i4o9* ^^ ^t appelée la JSelie des 
Belles. Charles VU en fut épris t il lui donna le château de 
BeoMté'Sur^Mame. Long-temps Agnès fut inexorable ^ mais, 
elle succomba à la fin , et peut-être le noble désir de don- 
ner à la France un roi digne d'elle causa-t-il sa faiblesse. 
— On accusa le dauphin, depuis Louis XI, de Tayoir fait 
empoisonner. Elle mourut à l'âge de quarante ans , au châ- 
teau de Mesnil, le 9 février i45o. 
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Qui nous firent subir tons les traits de leur rage^ 
De quel prix ces ingrats payèrent les bienfaits 
Que répandait sur eux le Monarque français, 
Ce roi, qui termina, par un trop long martyre, 
Des jours qu'il consacrait au bien de son empire !... 

Le bourg de Charenton est situé sur la Marne ^ 
non loin de sa jonction avec ta Seine. Le milieu de 
la rivière est coupé par une foule d'iles en minia- 
ture , qu'ombragent difïérens arbrisseaux. Les 
principaux édifices sont : une école vétérinaire et 
un immense hospice fondé le 12 septembre i643, 
par Leblanc.) seigneur de Saint-Jean , contrôleur 
dear guerres. Cette maison^ qui touche à la pente 
de la montagne , est destinée aux personnes en 
démence ; elle a un jardin , un verger et un parc 
qui la domine , ce qui offre une excellente expo- 
sition pour les fruits exquis qu^on y recueille 
et une salutaire promenade. C'est là que j'étais 
appelé pour assister... — à une cure savante et 
merveilleuse^ va^tu dire. — Hélas! non : c'était 
pour une représentation théâtrale!... Cela te pa- 
raîtra sans doute fort étrange : la comédie jouée 
par des fous , en présence d'autres fous qui ont 
la folie d'aller les écouter !... — Toutefois, con- 
tinuons , et prépare-toi à plus d'une surprise. 

L'intérieur de la maison est vaste et commode; 
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on y jouit d'une vue magnifique; mgis ia plupart 
de ceux à qui cette généreuse retraite est des- 
tinée, savent-ils en jouir? Ils sont, comme un 
troupeau de moutons , parqués dans cet inexo- 
rable asile; mais peut-être, quoique soumis aux 
lois d'un maître passablement despote (car l'exem- 
ple gagne), peut-être, parce qu'ils^nt privés de 
leur bon sens , sont-ils plus heureux que nous. 
— Hélas! qui oserait leur disputer le triste pri- 
vilège d^n bon sens absolument passif? Ne suffit- 
îl pas pour changer ce soupçon en certitude \ de 
jeter un eoup d'cetl observateur sur la scène du 
monde? 

Ce courtisan de F aveugîe Fortune , 

Bravant sans crainte et les vents et Neptune j 
Ce voyageur lointain , ou cet ardent guerrier , 
Qui chacun follement à cent daogers s^expose^ 

L'un pour un noiQ , Vautre pomr un laurier^ 
Comoie un ainanf pour une rotô ; 
Ce philosophe abject, par de vaines raisons 
Essayant d*étayer un funeste système, 
S'élançant furieux, en son esprit extrême , 

Comme Érostrate armé de ses tisons...» 
Âht me dls-j^e alors à moi-même : 
Tous. le& fous ne sont pas aux Petites«»Maiso«s« 
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Je ne suis pas le seul qui ait pensé ainsi. Le 
comte dû Bussy-Rabutin étant entré dans tin 
pareil établissement ^ deitianda à uh des fous qui 
y était : Quelle est lafoUe de la plupart de ceux 
tj/ui sont ici? ^— Majbi^ monsieur^ lui répondit 
ce brave hotnme, c^est bien peu de chose; on 
dit que nous sommes fous parce ifue nous 
sommes des misérables; si nous étions des gens 
de qualité, on dirait que nous avons des von 
peurs, et on nous laisserait courir les rues 
iibremenL Aussi Fôntetielle disait^^fl : // ny a que 
les petits fous qui soient aux Petites-Maisons; 
et Montesquieu prétendait que les Petites-^Mai'* 
sons étaient une flatterie fort adroite aTégard du 
genre humain, et qu'on se contentait de renfer- 
mer quelques fous , pour faire croire que le reste 
des hommes était complètement |agé. » L'obser- 
vation est fine et maligne^ et tu sais qu'un phi-« 
losophe de l'antiquité a dit ; lie plus sage de 
tous les hommes passerait pour fbuysi Vanpou^ 
vait voir toutes ses pensées. 

Tant) dans ce monde sublunaire 
lia folie , hélas ! est le lot 
Irréfragable, héréditaire, 
De l'homme d*esprit et du çot ! . 

Après avoir- pârtôuhi divcrs^.*^ pàTtîes dr ce 
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vaste bâtiment, mon cicérone me fit entrer dans 
la salle consacrée au spectacle : elle n'est pas très- 
grande, et le théâtre est en proportion. En arri- 
vant dXk, parterre y je m'assis auprès d'un groupe 
de dames et de jeunes gens, dont la conversation^ 
était aussi aninaée qu'embrouillée. Tu pourras en 
juger par ce pot-pourri de paroles que j'ai re- 
tenu: 

On jasait de philosophie, 
Des modes 9 des beaux-arts, des jaloux, des fâcheux^ 
Des projets destructeurs d'une horde en furie , ^ 

Qui de malheurs sans nombre affligeait nia patrie; 

De l'impuissance de nos vœux, 

De la douce mélancolie, 
Qui de l'Amour suit les tendres aveux; 
Des champêtres plaisirs , des parfums d'Arabie, 

Et de la coupe des cheveux. • 

Bientôt une belle savante 
En souriant parla d'attraction, 
Du chaste hymen, de la fleur, de la plante 
Qui faisait palpiter son coeur d'émotion.... 
Je l'écoutais avec attention ; 

Lorsque cette causeuse aimable, 
AbandoniKint tous ces propos divers.^ 



\ 
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Dit un mot du gaz inflammable , 
Et rëcita de jolis vers. 

Mais on frappe avec un petit maillet sur les 
planches; c'est le signal du début : que les acteurs 
se tiennent bien pour avertis, et que ce bruit leur 
serve de sifHet. Le tablier qui flottait en place de 
toile sur Favant-scène , se replie en l'air , grâce à 
la ficelle qtsii le tire , et l'on va commencer. 
Silence! 

Eh! vraiment oui; c'est une comédie de Des- 
mahis , c'est l'Impertinent qu'on représente. Je 
ne m'y attendais pas , et personne n'en savait rien. 
Nos récréations étaient presque mystérieuses, ou 
du moins sans o^cAe... et pour cause. Cette pièce, 
d'un genre très-léger, exige une extrême perfec- 
tion de jeu dans le rôle principal. Celui qui repré- 
sentait V Impertinent - 

PTavait rien de ce ton facile et plein dé grâce 
Que dans Fleury le parterre applaudit, 
rétais tenté de crier de ma place : 
Monsieur Damis^ ah! taisez-vous, de grâce ; 
Portez ailleurs votre fade débit, 
Votre air sournois, votre brillant habit, 
Et tous vos gestes à la glace. 

Je le regardais avec une extrême surprise. 
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Cet acteur est très-groS) trèâ^graS) très-froid^ trè^lourd; 
C'est une masse large , un vilain hotttme coutt, 
Dont la tête présente une ruine honteuse ; 
Et cependant maint spectateur balourd 
Le reclaquait d'une main trop flatteuse. 
Quoique Souvent il restât court. 

Je ne pouvais me rendre compte de ce je ne sais 
quoi d'extraordinaire et de sinistre que je lisais 
sur cette étrange physionomie. J'ifiten*ogeai mon 
voisin^ qui me répondit«.«.. O ciel! oserais-je le 

dire? C'était oui..«.. c'était le comte de 

Sades! Le comte de Sades! cet infâme 

scélérat ! ! ! 

Ton â*ont pàHt , o fol&tre ThtiUe ! 

Tes jeux charmans sont mélÀ de terrétir. 
Parmi ces malheureux qu'atteignit la folie, 
Peut-on soufirir ce monstre ?••• Il me faisait horreur. 

J'étais prodigieusement ému de ce bizarre 
contraste. 

Encore de nos jours, les échos de Vaucluse 
Répètent les accens d'une sensible Muse : 
Pétrarque sur ses bords a jadis célébré 
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Les charmes, les talens et les vertus de Laure (i) : 
Et c'est là ce mortel , c'est ce tigre exécré j 
Héritier du beau nom qu'à Vaucluse on adore !... 
Quel nom antique et cher il a déshonoré! 

Cet homme (si c'en est un) mérîte-t-il qu'on 
lui permette de se distraire de ses remords? Ne 
devraît-ôn pas plutôt lui rappeler continuellement 
le souvenir de ses crimes î Peut-on chercher à lui 
rendre sa prison agréable , à lui^ qui fut promis 

au glaive de la justice? Des amusemens, des 

plaisirs et les honneurs d'une fête, à celui dont la 
présence doit révolter tout être qui pense!..... 
Et s'il allait machiner son évasion?... et s'il profi- 
tait de la circonstance pour commettre quelqu'au- 
tre crime?... et s'il échappait, en se glissant dans 
la foule , à un^ surveillance si complaisante et si 

favorable? Et sans honte quelques habitués 

l'applaudissaient à outrance!... Quelques femmes 
même!!! Était-ce oubli des convenances, igno- 
rance de la position du personnage , ou simple- 
ment politesse? Savaient- elles qui était cet ac- 
teur? Je ne le présume pas. Mais que devaient 

penser de ces manifestations de bienveillance, des- 
jeunes gens 7 malheureusement trop instruits^ qui 
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(i) Laure de Sadcflb 
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assistaieni en foule à cette plate et fantasque re- 
présentation? Quel exemple funeste! quelle tolé- 
rance fatale aux mœurs! quel coupable délire!... 
Car, non-seulement ce misérable de Sades a mis 
au jour plusieurs romans remplis d'horreur et 
d'infamie , dont on voudrait pouvoir effacer jus- 
qu'aux titres, et dont l'un est tellement mons- 
trueux , que , dès qu'il parut , il arracha ce mot 
à quelqu'un justement indigné : On ne sait qui 
mérite le plus d^être brûlé ^ de V ouvrage ou 
de V auteur. Mais, de plus , fidèle à ses exécrables 
doctrines , il joignit une conduite abominable aux 
maximes les plus atroces, et se fit condamner à 
la roue, supplice qui fut commué, par le crédit de 
sa famille, en une détention perpétuelle, d'où il 
sortit en 1789. .La Révolution brisa ses fers, et 
certes, ce n'est pas un des moindres crimes de 

cette révolution si criminelle! Libre alors de 

toute entrave, il se livra de nouveau^ et sans crainte, 
à son infernal génie , écrivant tout ce que les pas- 
sions les plus désordonnées peuvent inspirer à 
l'âme la plus corrompue. M. Millçvoye vient d'en 
parler ainsi dans sa satire des Romans du jour ^ 
qu'il me lisait naguères : 

H Quel écrivain sans mœurs, sans honneur et sans honte, 
Quel monstre a pu tirer des bourbiers d'Amathonte 
Ces tableaux révoUans, hideux d*impureté , 
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Et qui feraient haïr jusqu'à la volupté?... 
Désigner cet écrit ^ c est peindre tous les crimes. 
N'en traçons pas le nom, il souillerait mes rimes. 
Moins obscène, f^alcourt n'est que plus dangereux^ 
Son style est séduisant, ses effets sont afireux. 
Linval , simple et timide , heureux, mais sans ivresse , 
Echappant à l'enfance, attendait la jeunesse i 
Aucun désir encor ne troublait son somm^, 
Aucun songe brûlant ne hâtait son réveil; 
Il croyait aux vertus, on y croit à cet âge.... 
De quinze ans d'innocence un jour détruit l'ouvrage. » 

Voilà les terribles effets die la prose d'un écrivain 
dont toutes les productions conduisent au vice et 
au crime, et qui multiplient par conséquent le 
nombre des malheureuses victimes qu'entraîne la 
débauché. — Quand l'héroïque Charlotte Corday 
délivra la France opprimée , du régicide Marat , 
lé comte de Sades se signala par ces vers : , 

« Du vrai républicain unique et chère idole, 
s De ta perte ; Marat ^ ton image console: 
» Qui chérit un grand homme adopte ses vertus : 
» Les cendres de Scévole ont fait naître Brutus. » 

Quelle consolation ! quel quatrain ! quel héros 
et quel poète ! ! ! 
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Après r Impertinent^ on joua le Doyen de KiU 
lerine^ drame sombre de M. Mercier, qui, en 
transportant le sujet d'Albion sur la scène fran-» 
çaise, 

Supprima tout*à«lait la gaitë du roman , 
Et lui*méme parut dans l'auguste moment 
Où Ton allait donner ce diueriis^emânt. 

Etrcdiverti par un drame ! 

Loin de nous ces auteurs qui dans leurs comédies 
Ont mis le genre sombre et les pleurs en crédit! 
Prodiguant des sermons pour des plabanteries, 
N'attaqumt-ils le cœur que par défaut d'esprit? 

La 9alle était pleine: legrancf/iomme cherchait 
à se glisser quelque part ; j'eus pitié de sa peine, et 
comme j'étais allé me nicher dans une espèce de 
loge, sous la galerie , où il restait un peu de vide y 
je dis , en élevant ma voix : 

Du modeste eiid>arra3 que je Us dans ses yeux, 
Le sublime Mercier ne doit pas être dupe ! 
Je sais trop les égards qu on lui doit dat%9 ces lieux; 
fofire de lui céder la place que j'occupe. 

A cette saillie, mes voisins me regardèrent. 
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Quelque chose de railleur brillait dans mon sou-» 
rire, et ^ coRime dit madame de Sévigné ^ faisais 
un air qui ne valait rien- Quoi qu'il en ^soit , 
M. Mercier ne a'arréta point à mes civilités poé^ 
tiques 9 et il alla s'asseoir ailleurs. 

Bf ais j'aurais voulu voir plus proche 

L'antagoniste de Newton, 

Répétant ce joli reproche 

Qui se ressent de Charenton : 

« Est-ce donc chose de bon ton , 

» Que moi, Mercier , tourne à la broche, 

« Gomme on fait tourner un chapon (i)? » 

Le Doyen de Killerine est un chef-d'œuvre ^ 
non pas de pathétique^ mais de niaisefte, sans 
compter qu^on est menacé du spleen en l'écoutant. 

€ette malencontreuse soirée théâtrale finit par 
le Sourd ou V Auberge pleine y méchante pièce 
d'un nommé Desfoi^es, qui de débauché se fit 
comédien , de comédien dramaturge , de drama- 
turge romancier j et de romancier journaliste. Il a 
eu la déshonorante manie de vouloir copier de 



(i) C'est le plus fort, le plus juste et le plus spirituel ar- 
gument que M. Mercier ait pu trouver contre le système pla- 
nétaire de Newton. 
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Sades , mais en libertinage seulement ; et certes ^ 
Fauteur de Tom-Jones et de la Femme jalouse 
n'agit pas besoin de cette ressource pour être cé- 
lèbre. D'ailleurs, de quel prix peut être une célé- 
brité achetée aux dépens de l'honneur? Il s'est 
préparé cette épitaphe^ dont il n'a mérité qu'un© 
partie; malheureusement ce n'est pas celle de 
l'éloge : 

« Daos cette dernière prison 
» Repose un mort qui, vivant ^ fut honnête; 
» Avec son cœur il eut tonjours raison , 

» Et toujours tort avec sa tête. » 

Les quolibets , les inepties de M. . Danières 
firent beaucoup rire quelquesDanières de l'assem- 
blée; etj pour cette fois , je trouvai que le jeu, la 
gaucherie et le dialogue des acteurs étaient dans 
une parfaite harmonie. 

Est-ce là tout enfin î — Hélas ! non. A la manière 
antique des Latins, l'orchestre était coniposé d'une 
flûte, qui était loin de valoir le joyeux flageolet 
des pâtres qui gardent nos troupeaux. Je ne sais 
par quel raffinement d'attention , 

Le directeur peu grec , 

Pour charmer maint blanc-bec^ 
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Fit accorder, avec. , 
Cet instrument à l^ec, 
Un malheureux Rebec , 
Dont Taccord rude et sec 
Mit Foreille en échec. 

Cet impitoyable et malheureux violon était des- 
tiné à accompagner les danses de deux jeunes 
personnes de onze à douze ans. Ces demoiselles 
ont montré beaucoup d'aplomb et d'intelli- 
gence dan» les jainbes. 

Des danseuses de tX)péra 

Elles ont la démarche altière , . 

Et leur gentillesse opéra * 

Même sur le cœur de D^nière. 

Elles n'appartiennent point à llipspice... Une 
mère parisienne a demandé à M. de Couloumiers 
la permission de les offrir à la curiosité des ama- 
teurs... Elles sont très-jeunes, sans doute; mais 
elles grandiront, fêtées , admirées , encensées, et 
qui sait encore * 



• .. • 



Ainsi que l'humble violette 
Voile son doux parfum^ son charmant coloris j 
La modestie ajoute au talent un grand prix : 
Est-il sans modestie une feimné parfaite ? 



il 
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Malheureusement il faut à nos daines d^autres 
triomphes et moins de prévoyance. Elles veulent 
briller, être exaltées, adorées; elles veulent étour- 
dir leur raison dans les passes d'une walse rapide ; 
elles veulent.... et que ne veulent-elles pas!.... 
Mais, 

■ft 

On risque de braver les lois ^e la àécetkce . 
Quand on s'applique trop à celles de la danse. 

Avant de sortir de cette demeure, asile de 
tant de larmes , j'étais bien aise de recueillir quel- 
ques documens sur M. Clément^ de Geriève: Mais 
personne ne se souvenait de ce spirituel critique, 
qui composa dans ces murs quelques jolis vers 
publiés chez le défunt : c'est lui-même qui y mit 
ce titre. En revanche , ob me parla de madame 
Mârmontel, à qui l'on cherche à rendre une 
santé que les chagrins ont complètement détruite. 

Cette Artétnise inconsolable, 
Livrant à la douleur son arrière-saison, 
Quand la mort eut atteint de sa faulx implacable 
L'ingénieux conteur, pour elle époux aimable , 
Le trouble de son cœur égara sa raison. 



..) 



Le 1 1 décembre 1777) cette foname intéressante 
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ïi^avait que vingt ans, lorsqu'elle se maria atec 
Marmontél, qui en avait plus de cinquante?-huït. 
Elle est nièce de M. l'abbêMopellet, qui la pleure... 
autant du moins que sa philosophie peut lui per- 
mettre de pleurer quelqu'un*.. — On rapporte 

Quun sag^, dans Bedlam se promenant un jour^ 
Définit par ces mots toute humaine folie : 
Les hommes par orgueil, les filles par amour, 
Et les femmes par jalousie, 

Bedlam est l'hôpital des fous à Londres , et le 
mot est de Zimmeniiann. Sa classification est assez 
exacte ; il a pourtant oublié ^ au nombre des causes, 
la douleur conjugale, dont tu viens de voir un si 
touchant exemple. Oui,, chère moitié de moi- 
même ; oui j je le sens vivement; oui, 

Lorsqu'une tendre épouse à nos vœux est ravie , 
Le cœur n'espérant plus aucune |[uérison, 
. L'on peut bien perdre la raison , 
Puisque Tan perd plus que la vie. 

Mesmer prétendait que les fous n'étaient que 
des somnambules dérangés; mais quel somnam-- 
bulisme y avait-îl dans l'âme de cette fidèle épouse, 
et dans une autre victime qu'on tient ici renfér- 



II. 
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mée ? Ce malheureux , entraîné par séduction ^ et 
presque malgré lui ^ dans un de ces élégans tripot» 
que la police protège à Paris , 

Vil tombeau des yertus^ triste berceau des vices, 

Où y cachant sous des fleurs ses vastes précipices , 

Le noir démon du jeu, souriant aux douleurs , 

Se repaît de trésors et s*abreuve de pleurs'r 

Séduit par le métal qui circule et qui brille , 

A laspect tentateur d'un immense trésor^ 

Le chef infortuné d une jeune famille 

Vint perdre ses vertus , son bonheur et son or» 

Morne, désespéré, sur le tapis funeste , 

Du bien de ses aïeux il hasarde le reste. 

Le coup fatal commence, et son espoir rensât i 

Le dez agité roule , et Taveugle cornet 

Montre à ses yeux ravis la chance fortunée. 

O changement, heureux ! brillante destinée! 
Ce joueur, recouvrant ses esprits abattus. 

Ivre d'un tel succès, croit asservir Plutus 

— Arrête , malheureux!... Dieu ! son âme égarée ^ 
Pour la première fois sourde et dénaturée, 
Oublie et ses enfans et le sort trop léger. 
Et son trésor nouveau court un nouveau danger» 
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C'en est fait : Fimprudent qu a trahi la fortune, 
Ne laisse à ses enfans quune vie importune; 
Et furieux, cédant à la yoix du remord, 
D*un bras mal assuré yeut se donner la mort. 

La piété filiale accourut à son secours et le pré- 
serva de ce dernier crime ; ses jours furent sauvés, 
mais sa raison s'égara, et il fut transporté dans cet 
hospice, où il croit voir toujours de funestes dés 
qui le poursuivent sans relâche. 

Au milieu de ces aliénés , il est aussi d'autres 
personnes qu'on retient sous ces exécrables ver- 
roux , par divers motifs de vengeance , de crédit ou 
de politique, et quelquefois même sous d^injustes 
prétextes. 

De tant d Infortunés qu on enferme en ces lieux , 
Il en est un surtout dont le destin m'attriste. 
Victime, incognito, dun pouvoir envieux, 
Il ne fut jamais^Bu, mais il est royaliste j 
Et c'est pis que folie en nos jours odieux (i), 

(i) Ce n'est pas une fiction , le fait est exact. Buonaparte, 
craignant de pousser trop loin une sanguinaire oppression , 
s'il faisait fusiller tous les royalistes qiii , dans des entretiens 
particuliers y manifestaient francliement et avec une loyale 
confiance leurs généreuses opinions , qu'épiaient de vils 
espions délateurs ^ en fit renfermer im grand nombre à 
Charenton , comme ibus. Il voulait, par ce terrible supplice, 
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Quand J6 revins dans la capitale^ il était minuit. 
J'avais revu 

Cette sensible et bonne Eléonore (i) ^ 
Qui, pouvant s'illustrer dans le bel art des vers, 

A i comme toi, le malheureux travers 
D'enfouir un talent dont la France s'honore. 
Près d'elle était son fils (2), qui sur uti luth sonore 
A chanté le DiAi que je sers. 

Ce n'est pas tout r 

Tavais vu dans la foule Armande et Lycoris, 
Toutes les deux fameuses dans Paris 
Par leur beauté, leur esprit et leurs grâces; 
Toutes les deux attirant sur leurs traces 

De la cour d'Apollon les nouveaux favoris. 

La beauté! tout homme lui doit un hommage ; 



causer dans Paris une telle terreur , qu'on ne pût y entendre 
aucune voix, qui osât interrompre le concert de louanges 
qu'il avait fait ordonner à tous les poètes d'entonner autour 
de son fragile trône. 

(i) Madame de Boufflers, auparavant comtesse de Sabran. 

(2) M. le comte Elzéar de Sabran, auteur de plusieurs 
poésies inédites. 
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tout homme sensible et délicat, tout véritable 
poète aimera, adorera toujours cette beauté triom- 
phante-, qui fit dire jadis à Ânacréon (^de ii ) : 



• 






Dans sa yaste magnificence * 

La Nature donna des ailes aux oisésiux , 

•■ • 

La vitesse aux coursiers, des cornes aux taureaux, 

A Vabeille la diligence |i , . 

Le monarque des sgdimauK, 
Le terrible Lion eut la force en partage. 
Elle apprit aux poissons â^nagersous les ebux;'* 
L'homme de la raison crut avoir l'avantage. . 

Dans cette prodigalité, 

A la femme qu'est^^il resté ? ^ 

Un seul don qui peut davantage ^ 
Que la raison, l'instinct, la force, le courage^ 
Un don qui les vaut tous : le don de la Beauté. 

J'avais revu aussi faimable papillon philoso- 
phe^ madame de Saint-Julien , et plusieurs autres 
dames de haut parage; car la société était bien 
composée et les dupes choisies avec distinction. 
Cependant je t'avoue., ma chère amie, que je me 
console mal aisément d'avoir si facilement cédé , 
chez madame de Boufflers , à l'invitation de M. de 
Couloumiers, qui d'abord m'avait paru aussi flat- 
teuse que piquante. 



• 

# 
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Ja sais fort bien qu*à Charenton, . 

Lorsqu'on ose tenter un tel pèlerinage,. 

,> • - - > • 

Il ne faut pcAnt s'atten^idre à trouver le bon ton , 
Ni ce biJUant vernis^ du monde l'apanage ; 

Mais si Ton veur d&onnais réiuiir 

* 

Tous les badauds dû voisinage, 
Pour les forcer à revoir , 
ff faut leur ménager u«»pluft doux badinage. 

\ 

m 

P^ur moi y je ne crains plus de me trouver en 
d'aus^ folles rencontre; ; je suis averti, cela me 
suffit. D^lleurs, je plie bagage, et ne songe qu'au 
bonheur du retour. 

Bientôt je reverrai ce paisible hameau 

Où j'eus de grands plaisirs et des peines légères. 

Je reverrai ces naïves bergères , 

Je reverrai ces danses sous l'ormeau, 
Et ces retraites bocagères, 

Où les oiseaux, gazouillant leurs concerts. 
Enchantent nos échos et peuplent nos déserts. 

Pour un ami de la simple nature. 
Tout est plaiisir, tous les soins sont touchans. 
Dans ses transports quelle volupté pure ! 
Et qu'il est doux de vivre dans les champs ! 
Je n'en rencontre ici que la peinture. 



\ . 



••^ 
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Que cette mesquine peinture fasse bien vile 
place & l^ré^lité. Mes yeux en sont avides, et mon 
cœur !...<.. Adieu; je t'embrasse en idée et je pars. 
Je pars! Ce mot me trans'^orle.firest tout allé- 
gresse et tout bonheur. Je parslf I • . ^ * 

î « 
Loin de Tépouse que j adofe, 

Pouvais-je avoir un SeAl beau jour? 

Mais elle brille ehfip i'aur#re « * • * 

Qui doit éclairer mourretour. , ' , 



^ 



Amour, c'est toi, toi quèî'îniplore 
En ce moment cher à mon èœurf * 
Toi, qui vas rendre Éléono% 
Â mes désirs, à mon bonheur. 

Gomme senvole une hirondelle, 
Quand FHiver conduit les frimas, 
Ainsi ma tendresse fidèle 
Me fait revoler dans tes bras. 

Aux lieux où celle qui m'engage 
Sur son cœur me déifia^ 
Je vais enfin revoir ce gage 
Qu'à ses soins l'Hymen confia! 



'1. 



v 
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•^ 
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Je vais revoir ma tendre mère , 
Qui, partageant tous mes loisirs, 
Me rend 4a douleur moins amère , 
Me rend bien j^lu« doux mes plaisirs. 






Réalisant mon espérarfbe, 
Un Dieu sen\];>le m« ranimer; 
^ Plus de regrets, plus de souffrance , 
Je renais au^harhie d*ïumer. 



« 



JMbiis pourrais-je chanter la fête 
Qu* Ton prépare A mon retour?... 
De plaisir jen perdrai le tête, 
Si je ne la perds pas d amour. 



FIN DU yOYAGE A CHARENTON, 



% 






NOTES. 



(Page i4q.) 

L'homme n'est pas ce qu'il s'affiche. 

Dans le Sauvage de PAveyron, jolie comédie-yaudeville de 
MM. Maurice, Chazet et Emmanuel Dupaty^j'ai remarqué 
ce couplet , digne de servir de pendant à celui que j'ai rap- 
porté: 

« L'homme a vraiment mille défauts, 

Et chez lui le mérite est rare ; 

L'homme est inconstant, l'homme est faux; 

L'hdttme est jaloux , l'homme est lopzarre, 

Il est vain et capricieux , 

Indiscret y volage , incommode ; 

Mais il laut bien , faute de mieux , 

Que la femme s'en accommode. » 

(Page i43-) 
Je pars . , , . je suis paru* 

Il n*est guère besoin , je pense, d'avertir que c'est un em- 
prunt fait à Gresset , qui dit de Veet-Veet : Il part, ... il est 
parti, 

(Page 144.) 

Non à cause du Palais^Royal. 

On l'appelait alors, dans les gazettes (en i8o5), le Palais 
du Tribunau II fut bâti en 1 636, par le cardinal de Richelieu,, 
.et il s'appela tour à toux : Palais-Richelieu , Palais-Ministre, 
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PaUUs^Cardinal» Mais Richeliea Fayant donné par testament 
àLonis XIII ^ en 1 64-3 y Anne d'Autriche vint l'habiter avec 
son fils Louis XIY. Il prit aussitôt le nom dejPatais'^oyaly 
qu'il porte encore. — Ce fut à la mort de Louis XIY qu'il 
passa à la famille d'Orléans. 

( Page 145. ) 

Devienne, Mézerai^ Contai, Raucour, Mole, Flewy, 

Le premier tome de mes Souvenirs, années 1797 et 1798» 
contient des détails intéressans sur ces acteurs célèbres. 

(Page 48.) 

Charles VIL... les en chassa en i436. 

» 

Pai dit qu'il dut presque sa couronne aux magnanimes 
pensées d'Agnès Sord; mais 'je ne veux pas qu'on me croie 
un cœur ingrat pour l'héroïne des Français. Jeanne d'Arc , 
l'immortelle pucelle du village, de Domremy, avait recon^ 
quis Orléans le 8 mai 14^99 et fait sacrer le roi à Reims le 
17 juillet de la même année. — Elle périt , sacrifiée par les 
barbares Anglais, le 1 4- juin i43i. M. Casimir Delavigne, 
qui a des chants pour toutes les gloires et des larmes pour 
tous les malheurs j a dit dans une de ses Messéniennes ^ où 
il peint l'illustre amazone sur le Êital bûcher : 

A travers les vapeurs d'une fumée ardente , 

Jeanne , encor menaçante , 
Montre aux Anglais son bras à demi consumé. 

Pourquoi recaler d'épouvante , 

Anglais? Son bras est désarmé. 
La flamme l'environne, et sa voix expirante 
Murmure encore : O France! 6 mon roibien-aimét 
Que faisait-il , ce Roi , plongé dans la mollesse? 
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Tandis que le malheur rëclamait son appui? 
L'ingrat, il oubliait, aux pieds d'une maltresse, 
La Vierge qui mourait pour lui. 

fiéhisi ce reproche n'est que trop mérité. Dans un temps 
de trouble et de révolutions , Charles Vil songeait trc^ à ses 
plaisirs : aussi, un jour qu'il était tout occupé d'une fête, 
ayant demandé au généreux LaHirë, qui lui parlait de choses 
plus importantes, ce qu'il pensait de ces divertissemens : — 
Je pense y lui répomdit La Hire, qu'on ne saurait perdre son 
royaume plus gaimeht^ 

ê 

(Page 48. ) 
Mais n'en rappelons pas le triste souvenir. 

Quelques hommes froids, imprévoyans on mal -inten- 
tionnés, nous répètent souvent : oubliez. — Le conseil est 
facile; est-il exécutable? Sans doûte il serait afHigeant, j'ai 
presque dit injuste , de ne nourrir sa mémoire que du sou- 
venir des crimes trop nombreux qui souillèrent le passé. 
Mais cependant il ne faut point qu'une longue expérience 
de malheurs reste perdue , surtout quand l'avenir parait 
tout rempli de menaces I — -La Harpe a dit : Qui oublie trop 
et trop vite , n'est ni assez instruit ni assez corrigé. Et je 
crois qu'il suffit , pour concilier les intérêts de la charité chré- 
tienne avec les leçons de la prudence, de répondre à ce re~ 
proche, répété si souvent, quoique toujours très-déplacé; 
commie cette femme de beaucoup d'esprit, à qui l'on con- 
seillait d'oublier des méchancetés qu'on venait de lui faire : 
— Oh I dit-elle, cela se pardonne , mais cela ne s'oublie pas, 

(Page i5i.} 

Fontenelle disait : Il n'y a que les petits Jous qui soient aux 
Petiies' Maisons. 

Ainsi pensaient Erasme, qui a fait un Eloge de la folie f. 
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€t beaucoup d'autres esprits. ^~ Au reste , tous les /ous 
qu'on enferme ne sont pas à Charenton. On n*y traite et 
n'y reçoit que les aliénés, qu'on tâche de guérir par toutes 
sortes de soins; de distractions et de remèdes. 

( Page i55. ) 
Mérite-t-il qu'on lui permette de se distraire de ses remords ? 

M. de Ck>uloumiers n'existe plus ; tant qu'il a' Yécn je n'ai 
pas publié ce Voyage, quoique je ne le connusse que très«- 
împarfaitement , et seulement pour l'avoir rencontré ch^ 
M. de Boufflers^^ J'ajouterai cette remarque que j'avais 
mise en note en i8o5 :— C'est faute de réflexion que le di- 
recteur de l'établissement a permis que le comte de Sades 
se montrât ainsi au public* Je l'ai entendu s'exprimer sur 
•ce monstre avec- beaucoup de force et de sagesse , et je sais 
qu'il l'a plttsienrs fois rigoureusement puni de ses révoltes et 
de ses entreprises. On lui a refusé tour à tour la prome- 
nade, les visites à d'autres détenus, jusqu'à la lecture; mais 
ce génie, toujours actif pour le mal, malgré une extrême 
âurvieill£ù3ice et tuie jtiste sévérité, n a januiis discontinué d^ 
produire des ouvrages atroces, dont heureusement on est 
parvenu à se saisir avant leur dangereuse pabKcâtion! > 

/ . . . 

. (Page 156») • ^ - 
.... Des romans remplis d'horreurs et d'infamies. 

Marmontel s'est exprimé ainsi sur la NouueUe Héloïse de 
J.-J. Rousseau : « Celui qui met de doux poisons sous la 
main des enfans, dira-t-il que s'ils s'empoisonnent on ne 
<loit point l'en accuser? Or, fut-il jamais de poispn mieux 
assaisonné que celui de cette lecture? et publier un livre 
qu'on croît dangereux, le publier après l'avoir rendu le 
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plus attrayant qa*il a> été possible , et se -déclarer innocent 
du mal ^'il fera , est-ce parler de bonne for? w — Qu'aurait 
dit Marmontel des horribles écrits de de Sades , qui s'est 
peint lui-même dans Roders, Sérérino et Germance; comme 
Laclos se peignit dans lé vicomte de Vahuont^ des Liaisons 
dangereuses? £cdutons-le prononcer lui-même sa propre 
sentence. De Sades compare la barbarie d'un de ses ac- 
teurs « à ces écnyains pervers ^ dont la corruption est si 
dangereuse^ si active, qu^ils n* ont pour but y en imprimant 
leurs affreux systèmes y que d'étendre au-delà de leur vie 
la^omme de leurs crimes. Us n'en peuvent plus feire^ mais 
\eat% tnaudits écrits en feront commettre, et ctïie douce 
idée qu'ils emportent au tombeau , les console de Tobliga- 
tion où les met la mort , de renoncer au mal! » 

4 
t 

(Page i56. ) 

On ne sait qui mérite le plus d'être brûlé, de Vou%nrage ou de 
Vaiueur, 

. Dès 1 768 y il était célèbre par ses crimes , lorsqu'il les coqt ' 

ronna par une orgie dont le second volume des Jneedotesi 
du 18' fiècle^ Londres,. 1783^ in<8s Pf . 194» ^ conservé 
tous les .détails. — Il était colond d'un régiment de cavar 
lerie; les officiers de son corps ,' indignés, le foroèreat à 
quitter le service. —Je ne le suivrai point dans ses crimi- 
nelles actions; mais en 1806, quelqu'un ayant écrit, sur le 
manuscrit que je lui. communiquai, ce^te remarque : « L'au> 
» teur de ce V^qyage' devrait supprimer la tirade contre de 
» Sades , paorce que le ton en est trop vif. C'est avec raison 
» qu'on a reproché à Ch^elle l'anecdote d'AsspMcy, qui avait ^ 

» été son camarade et son .ami , et de qui il avait appris les 
» .rimes redoublées. » Je suis bien aise de faire connaître 
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ma réponse :— -Il suffît , lui dis-je^ de transcrire votre phrase 
pour sentir que la conduite et les positions sont toutes dif- 
férentes. M. de Sades n'est, grâce au ciel, ni mon cama^ 
rade ni mon ami^ et je serais bien fâché d'ayoir appris de 
lui quelque chose de son art d'écrire. D'ailleurs , Tanecdote 
sur d'Assoucy n'est pas certaine, la rencontre des^leux voya- 
geurs est plus que douteuse^ et hi calomnie n'est ni assez 
ingénieuse y ni assez jolie, ni assez gaie, pour qu'on la lui 
pardonne aisément. De ps^eilles^c^o/z^ ne peuvent jamais 
être permises. Par elle , Chapelle flétrissait de gaité de cœur 
un ancien €unij tandis que , par des traits réels, je ne flétris 
personne : il y a long-temps^ que de Sades s'est flétri lui- 
même; et , loin de trouver ma peinture trop vivcy je regrette 
d'en avoir si peu dit sur un pareil monstre. 

(Page 157.) 
Charlotte Gorday. 

Voici un paragraphe que j'extrais de mes Souvenirs iné- 
dits, i8i4**--(i^ mai.) Je suis allé visiter le monument de 
verdure consacré aux restes vénérés et chéris de ce Roi dont 
la fin fut si malheureuse et si tragique. Le cimetière de la Ma-- 
deleine ijpî les renferme, est devenu un jardin ombragé 
d'arbres «fruitiers; mais ce jardin n'a rien perdu du carac- 
tère sombre et religieux que doit conserver à jamais cette 
pieuse enceinte. L'estimable propriétaire (M. Ducloseanx), 
dont le procédé courageux est relevé par beaucoup de mo- 
destie et de politesse, sera célèbre dans l'histoire (du moins 
il le mérite) par son noble dévouement. Avec quelle atten- 
tion ne s'empressa- t-il pas d'acquérir chèrement, de murer 
et d'arranger religieusement des lieux sanctifiés par les cen- 
^ dres de Louis XVt, par les dépouilles de ce Roi-Martyr, 
qui y furent déposées le 21 janvier 1798! Elles reposent dans 
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un des coins du jardin; la tombe est recouyerte d'un tapis 
de verdure, émaiilé dliumbles marguerites , d'immortdles 
rouges et de sombres pensées. Là courut se prosterner, en 
gémissant, cette Princesse vertueuse que la Providence nous 
a tendue, cette Princesse, exemple d'amour ffiial, dont les 
malbeurs et la tristesse seraient pour nous un étemel re» 
proche, si tous les Français avaient eu l'inf&me malheur de 
partager les crimes de ceux qui les opprimèrent. Cepen- 
dant , en expiation de leur faiblesse , qu'ils en partagent les 
remords et les repentirs I... — Auprès de Louis XVI est 
Marie-Antoinette. Sa tombe n'a pu être aussi parfaitement 
signalée que celle du Roi; la rage et le crime veillaient sur 
cette dernière demeuré, et Tamour dut connaître la pru- 
dence. — Au pied de cette large tombe, furent jetés péle- 
méle de fidèles serviteurs; ils sont là près de ce bon Roi 
qu'jls aimaient, après avoir péri avec gloire et honneur pour 
sa défense. — ^Vers le mOieu du jardin est Charlotte Cor- 
day (i), cette héroïne que l'indignation arma d'un poignard 
contre les jours d'un monstre. Peut-être la morale s'effiraye- 
tr-elle d'une action aussi hardie que la religion condanme. 



(i) Anne d'Armans (Marie-Charlotte Gorday ), née en 1768, a 
Saint-Saturnin près de Sëès, en Normandie, de parens nobles, 
connue par son dévooement coaragenx et inutile. On a dit qu'elle 
avait voulu venger la mort de son amant ; c'est peut-être une 
calomnie. Il est très -vraisemblable qu'elle n'avait voulu que 
vengea la France et son roi, et essayer de nous délivrer d'un de 
nos oppresseurs. Elle espérait que cet exemple effrayerait les 
autres. On a écrit les MémoirtsM sa t/te, et raconté longuement 
tous les détails de sa procédure. M. Chauveau-Lagarde , qu'on 
retrouve toujours prés des grandes infortunes, eut le courage de 
la défendre, et d'employer le tour oratoire le plus adroit et le 
plus sublime que la circonstance pouvait offrir. Mais il n'était 
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Km qu'il sW&e ie sa fin tragique pour l'absoudre!--* A 
l'autre extrémité 4u jarcUu , loin de Louis XYI, se trouvent 
d'autres oaibiyres : ce sout les Giroudius et ce Priuée impie 
et régicide, ^•P»^ Le persécuteur semble avoir été sépara de 
sa wtône^ après être tombé lui-même victime de ses per- 
fides complices. -—Que ceux qui ne croient point à la Pro- 
vidence viennent parcourir ces lieux mélancoliques^ cette 
emoeinte. modeste; aucun discours ne pourrait valoir leur 
auguste silence. 

(Page i58.) 
Mercier .. Les égards qu'on lui doit élans ces lieux. 

m 

Lui-même nous l'a appris officiellement, lorqu'il a écrit 
ces quatre vers , sur son séjour près de Charenton : 

NeifvtOB et son compas , Lalande et sa lunette , 
N'en devinent pas moins ce magique UnlTers. 
Nous sommes tous assis sur la foUe planète, 
Et le porte-marotte est jugé par ses pairs. 



point en la puissance de son'art d'attendrir des hommes sans pitié 
et sans cœur , et de sauver cette illustre et touchante victime. 
Elle fut exécutée le 17 juillet 1793, âgée de vingt-cinq ans. Elle 
ne montra aucun regret , aucune crainte. <e Sa belle et noble fi- 
gure, a écrit M. Beaulieu , était animée des couleurs les plus vives 
et les plus naturelles ; elle inspirait à la fois de l'intérêt , de 
l'étonnement et de la terreur. Lorsque l'exécuteur lui enleva 
une partie de ses vêtemens , le sentiment de la pudeur offensée 
s'exprima dans ses traits. La perte de la vie, qu'on allait lui ravir 
à l'instant même, était ce qui paraissait l'occuper le moins. » — 
On a consacré à cette illustre héroïne une tragédie qui circula 
dans le temps sous le manteau. 
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(Page 160.) 

L^au(euT de Tom* Joues et de la Femme jiUouse, 

Qnand M. Desforges fit jouer cette dernière pièce , on lui 
reproclia d*aTOÎr outré le rôle principal; enyreux de paslbr 
pour un homme au-dessus des préjugés , et en même temps 
pour un liomme à bonnes fortunes, il se hâta de publier 
dans les journaux cette étrange déclaration : « &i Ton con- 
» naissait le caractère de ma femme, on m'accuserait de 
» l'avoir adouci! » Bientôt il osa plus encore. Dans le 
Poète f roman immoral, mais heureusement très-médiocre, 
il osa faire %gurer sa femme dans une orgie , en partie car- 
rée , hii présent , avec un autre que lui !! !. . . J'ai parlé de cet 
écrivain sans ménagement; mais quel ménagement doit-on 
à ceux qui se respectent si peu eux-mêmes? Desforges avait 
eu quelques succès au théâtre; pourquoi a-t-il sacrifié la ré- 
putation qu'ils lui avaient valu, au triste honneur de singer 
rinfâme de Sades, en publiant les Veillées conjugales et 
Eugène et Eugénie , ou la Méprise conjugale y histoire de 
deux enfans d*une nuit d^ erreur? — La première situation 
de ce dernier roman représente un homme atroce qui , après 
avoir brûlé la cervelle à une femme , arrache un faible en- 
fant des bras de sa mère , écrase la tête de cet enfant , et le 
jette dans le feu« La mère, désespérée, perd connaissance: 
un misérable la viole, etc. , etc. , et nous avons eu le mal- 
heur de vivre dans un temps où de pareilles horreurs étaient 
goûtées et lues avidement ! ! ! 

(Page 16^.) 

Quelques docuinens sur M. Clémeiu, de Genève, 

Pierre dément naquit à Genève en janvier 1 7 07 , et mourut 

12. 
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à Paris le y janvier 1767. Ministre protestant, il commença 
à se faire connaître par des sermons ; mais son goût pour la 
littérature Tentraina, et, en 1740 , il publia les Francs-Ma- 
çons trahis, hyperdramcy îti-8®. On voit que le titre seul 
était une critique du genre bâtard qui commençait alors à 
s'introduire. £n 1748, il publia le Marchand de Londres, 
ou Histoire de Georges Bamewelt , tragédie bourgeoise , 
in-ia, traduite de l'anglais, de M, Lillo, Cette pièce est 
très-remarquable, et. suffirait seule pour lui assurer une du- 
rable réputation. Il Ta traduite avec une élégance et une vé- 
hémence de style d'autant plus étranges, que, dans des notes 
pleines de goût, il relève les défauts de la pièce anglaise, 
qui est très-sombre, très- tragique, mais quelquefois d'un 
tragique plat et bourgeois. Sa préface est originale; il la 
termine ainsi : « Quelqu'indécente que paraisse cette pièce 
en certains endroits, on peut remarquer qu'elle n^est en 
aucune façon dangereuse pour les mceurs; au contraire, le 
vice y est toujours odieux, et les principes de la vertu tou- 
jours aimables. » Ce qui est très- vrai; et il continue : «Loin 
d'ici, petits beaux esprits, moins délicats que raffinés et fri- 
voles , cœurs ingrats et desséchés par des débauches ou des 
réflexions! vous n'êtes pas faits pour le plaisir de verser 
des larmes. » On en verse en effet en lisant les tristes catas- 
trophes du héros, qui était jeune et vertueux , quand une fa- 
tale liaison l'a entraîné, perdu et conduit à la potence. 
« C'est à regret (dit son ami, qui vient avec son amante le 
visiter dans la prison) , c'est à regret que je vous conduis 
à ce spectacle d'horreurs. Yous voyez le siège de la misère 
et du crime; c'est ici que l'inexorable justice fait garder ses 
victimes publiques. Voici la porte de la mort et de l'infamie. » 
L'amante dit à son tour : « Cette horrible catastrophe fait 

frémir la vertu même Être la fable et le spectacle d'une 

foule cruelle, dont les avides regards vous poursuivent et 
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VOUS dévorent... Un esprit armé de piété et de courage 
peut regarder la mort sans pâlir..... Mais Tignornihie , la 

honte publique, la honte, qui est la mort des âmes (i) 

Mourir mille ibis , et toujours survivre à la mort même par 
une immortelle infamie;.... ce supplice est-il supportable? 
Pourrais-je lé soutenir, moi qui le senturai se renouvder 
tous les jours de ma viei^... » Elle perd connaissance, tandis 
qu'on pend lé malheureux qu'elle aimair. — Tout cela sur 
la scène, jusqu'à la potence de Barnewelt j ce qui est bien 
anglais, bien horrible! — Cependant, il faut en convenir,' 
la pièce est très-pathétique , les caractères sont habilement et 
profondément tracés. Cette pièce esr l'ouvrage d'un homme 
de génie. M. Mercier l'imita dans son Jenneval ou le Bar- 
neveU français. Il laissa die côté la grande catastrophe , et , 
quoique sa pièce ne soit pas sans intérêt, il s'^ën faut bien 
qu'il ait approché du mérite de l'original et de son tradùc-^ 
teur. Un seul passage fera connaître l'étendue de la dis- 
tance qui les sépare. M. Mercier fait dire à la courtisane , 
s'èntretenant avec sa suivante : « Ya, les hommes sont nos 
phis grands ennemis : leurs soins sont intéressés et bar- 
bares ; il& sont ingrats et ils osent encore nous mépriser ; 
une guerre secrette règne entre nos deux sexes; ce sont des 
tyrans qui veulent nous ployer sous leur joug; mais, plus 
faibles , nou& devons avoir recours à l'artifice , et paraître le 
contraire de ce que nous sommes : ainsi nous nous ven- 
geons. »— «Il y a dans ces paroles de la âhesse^^^dè l'élé- 
gance,, d'ë l'esprit; mais qu'elles sont faibles, compiarées à 
l'original rendu ainsi par- M.' Oément : « Tu ne sais ce que 
tu dis; c'est une maxime généralement établie parmi les 
hommes , qu'une femme sans vertu, comme un*homme sans 



(i) Belle pensé». 
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honneur, est capable des actions les plus indignes. Cepen- 
dant^ voyez les peines qu'ils se donnent , voyez les artifices 
qu'ils mettent en usage pour séduire notre innocence y et 
nous roidre méprisables à leurs propres yeux! Pî'est-il donc 
pas bien juste que les scélérats nous trouvent telles à nos 
dépens? » — Ce rôle de MUvaud est profondément tracé , 
peut-être trop^ car il est hideux. 

La même langue anglaise fournit à M. Clément upe autre 
pièce qu'il intitula : la double Métamorphose, £n 1748) il 
commença ses Nouvelles littéraires y qu'il publia pendant 
cinq années de suite. H les rassembla en 2 gros vol. in-i a , 
en 17 55 y sous le titre Des cinq Années littéraires. Cet ou- 
vrage est excellent et très -agréable à lire. Les jugeméns 
sont courts, mais justes. Le style en est très-rapide, très- 
élégant et très-précis. — £n 1733, il avait ccnnmencé à tra- 
duire la tragédie de Méropé du marquis de Maffei; il igno- 
rait que Voltaire s'en occupât. Le marquis de Maffei , qui 
vint alors à Paris, l'en instruisit; mais son ouvrage était 
trop avancé pour qu'il l'abandonnât. Au moment de le sa- 
crifier, l'amour paternel le retint ; Fontenelle l'encouragea , 
les comédiens l'accueillirent; on lui demanda quelques chan- 
gemens, il les fit; et pendant qu'il y travaillait. Voltaire le 
devança. Cependant celui-ci. lui témoigna le désir de voir 
jouer sa pièce. Il promit d'écrire aux comédiens, sur qui 
il a tout pouvoir, dit Al. Clément, parce (pi'ils ne voulaient 
plus jouer l'autre Mérope, Voltaire oublia sa promesse ou 
n'eut aucune envie de la tenir. M. Clément ne se fâcha pas , 
mais il fit imprimer sa pièce en 1749; et, chose très-remar- 
quable , qui lui fait le plu5 grand honneur, il loua infini- 
ment la pièqi de son rivaj , et jugea la sienne propre avec 
beaucoup de sévérité. En parlant du temps qu'il avait mis 
à corriger sa Mérope , il dit : « Le temps ne fait rien à la 
» valeur de l'ouvrage, mais il fait à celle de l'ouvrier : une 
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» partie de son mérite , et souvent le plus briilant^ corniste 

i> dans line exécution facile. Cette eâérité d'imaginàttoli n'est 

M pas moins pernicieuse dans Tart d'écrire que dans la cokint 

» versation et le commerce de la vie : c'est la présence d'es- 

» prit de l'homme de cabinet. Un mathématicien dbait 

» que l'étendue des talens de l'esprit est en raison directe 

» de la perfection de leurs effets, mais inverse du teHips de 

» leurs «|>érations : sur ce .pied-là ^ celui qui a fait Zaïre 

» en trois mois a douze fois plus ûe talent que celui qui 

» n'aurait pu la faire qu'en trois ans. Cette fécondité de génie, 

» cette heureuse facilité de faire aussi bien, et quelquefois 

» infiniment mieux qu'un autre en beaucoup moins de temps , 

u me paraît donner à M. de Voltaire la supériorité la plus 

» incontestable sur presque tous ceux qui ont couru avec 

» lui dans la même carrière. » Quel procédé noïAe , délicat 

et généreux I Louer avec %utan^ d^abandon et de chaleur 

celui dont il avait un'péU à se plaindre! il ajouta : «.Je n'in- 

» sîsterai point sur ce mérité de plus à l'égard aWsa. Mérope, 

w qu'un succès aussi brillant, aussi constant qiie bien ac- 

» qub, met si fort au-dessu^ de mes éloges. » — « Quant à 

» la diction, à la versification ,.à la poésie du style en gé- 

» néral, le grand point ^ comme dit si souvent BL de Vol- 

» taire , ce point décisif (fui à fait périr tant de poëmes , et 

» qui fera vivre à jamais les siens , tout ce que je souhaite , 

r 

» est qu'on puisse entrevoir dans celui-ci quelques effets de 
» l'admiration profonde , dont la sublimité de ses talens a. 
» pénétré le plus faible de ses disciples. » — La vivacité pro- 
digieuse de son caractère ayant altéré la force de sQs or- 
ganes , l'esprit de' M. Clément s'aliéna , ,et on ait obligé de 
le renfermer. Dans les intervalles de sa maladie , il fit im- 
primer un recueil de vers avec ce titre : Poésies posthumes 
de M. Clément y qui se vendent chez le défunt^ h Charenton, 
Il y en a de fort agréables, de très-spirituelles, de très- 
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sensées. Je choisis la suivante, qui est certainement une 
des plus jolies ; c'est un badinage adressé à une dame de 
Miltm, 

Jamais Beauté ne me fera la loi : 
Je n'en suis plui à nio%a^prenti88age f 
Indépendant , libre et maître de moi , 
Je dois , je yens , et je sais être sage. 
Non que mon cœur , indocile et sauyage y 4 

Mette sa gloire à braver son pencbani; 
Je suis touché quand l'objet est touchant f 
Je lui permets volontiers de me plaire 
Du jour levé jusqu'au. soleil couchant; 
Passé la nuit, Je cherche à m'en défaire» 
Gomme un oheau, par la couleur séduit, 
De branche en branche , et d'une aile légère. 
Va béquetant et la fleur et le Êruit ;, 
Comme un en&nt loin des yenju^ de sa mère y, 
J'aime \ jouer , et n'ai pas d'autre a^ire^ 
Il fiinpiout voir, tout aimer tpur à tour; 
C'est ijin tribut qu'on doit à la J^ature \ 
Et c'est lui fiiire une sanglante injure. 
Que d'arracher les ailes à TAmonr. 
Ce dieu volage est l'enfant du Caprice; 
Il natt, il crott , il vieillit en un jpvr ;. 
Tout le plaisir qu'on goûte \ son service 
Est au passage , et jamais, an séjour. 
Car ^ raisonnons : Que peut-on toujours £iire 
, Et touj ours dire à, la même bergère? 

Qui ? Moi! que j^aille encenser son orgueil, 
A Be^ genoux attendre le coup-d^œil. 
Ou quelque mot que son cœur désavoué, 
Baiser la main , ou peut-être la joue , 
bientôt après , gémk d'un froid accueil l 
Point de repos ! jamais de pure joie l 
Languir dix. ans!... C'est le siège de Troie. 
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(Pag<5 164.) 
Bans un de ces élégans tripots que la police protège i ^ris. 

Une ëpttre de M. Milleroye, qu'on n'a pas recudllie dans 
l'édition de ses OEmns complètes y offre cette pânture : 

Mais des rices que l'œil ayec effroi contemple, 
Derant nous , Euphëmon , je Tois s'ouyrir le temple. 
Entrons. Ose me suiyre en ces lieux abhorrés, 
Au noir démon du jeu, repaires consacrés. 
La Fortune s'y joue aTec les Euménides, 
Et rit au bruit fatal de ces dés homicides. 
Auprès d'un tapis yert , où la Mort rient s'asseoir, 
Cachant se» traits hideux sous les traits de l'Espoir, 
Vois-tu, pâle et défait, ce joueur taciturne. 
Veiller à la lueur de la lampe nocturne? 
Il Teille.... Mais demain , expiant se% revers , 
D'une éternelle nuit ^e» yeux seront courerts ! 

« Le jeu (a-t-on judicieusement écrit) est le dissipateur 
du bien, la perte du temps, le gouffre des richesses , l'écueîl 
de l'innocence, la destruction des sciences, l'ennemi des 
Muses , le père des querelles. » Un autre écrivain a ajouté : 
« Les jeux de hasard tirent leur origine de l'oisiveté et de la 
cupidité y et produisent trois effets , qui sont les pertes du 
ttmps , de l'argent et de la santé. » — « Le jeu est un gouffre 
qui n'a pi fond ni rivage. » — «^ Enfin , dit à son tour ma- 
dame de Genlis, la passion du jeu est si funeste, elle ra- 
baisse d'une manière si déplorable l'esprit, l'âme et le 
caractère, die corrompt tellement la jeunesse et les mœurs 
publiques ^ que l'on a peine à concevoir que l'on puisse tmn- 
ver dq^s un pays chrétien des maisons de jeu ouvertement 
autorisées par les Gouvememens. C'est de tous les abus le 
jplus scandaleux et le plus horrible. On frémit en pensant 
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aux crimes de tout genre que les maisons de jeu ont fait et 
font encore conunettre tous les jours : la perte de tous les 
jeunes provinciaux , la ruine des familles ^ les duels , les sui- 
cides, etc. y etc., etc. Espérons que tant d'horreurs seront 
«fifin ^idUilées, «onmiê efi^ l'ont été jadis avant la révo- 
Ittâôn. » 



FIN DES NOTES DU VOYAGE A GHABENTOM. 



NOTICE '\ 



Dampntariin {Anne-Henri vicomte de), ma- 
réchal des ç^mp^^ ejt armées du Roi , chevalier de 
l'ordre royal et militaire de Saint-Loiiis , officier 
d^ la Légiorï'-d'Honneur , membre de FAcadémie 
du Gard j né à U:sès , $ Atitoiner-Roch de Dam'p- 
HARTiN, qui y commandait, et de Marie-^o^ 
sèphe. de yBNANT-B'IvERNY , le 3o juin 1755. 
Ses parens lui firent donner une brillante éduca- 
tion; et il profita si bien de ses études, de leurs 
conseils, de leur exemple, qu'il était un modèle 
âiceompii de bon toti ^ de grâce et d'amabilité. 
Entré fort jeune au service (le i" mai 1770), il 
partagea ses momens entre les devoirs d'une pro- 
fession vers laquelle son goût l'avait porté autant 
que sa naissaiiçe, et h. culture des lettres qui for« 
mdieat.ses délàssèmens les plus doux. Le premier 
éicfit qu'il cOittjposâ parut en 1785; il était inti- 
tulé : Idées sur quelques objets militaires , un 
volume in-8**. C'était avoir songé, avant tout, à ce 

(x) Elle est extraite dé mes Soupenirs , année iBsS.' 
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qui concernait son état. Il y songea encore en pur 
bliant un ouvrage plus considérable , qui est de- 
venu un de ses titres les plus solides à la gloire 
littéraire. Cest en 1789. que parut t Histoire de 
la rivalité de Carthage et de Rome , deux 
volumes in-8'; livre excellent, où TA^gleterre 
aurait dû puiser des leçons de sagesse, de pBé- 
voyance et de modération. Mais quelle nation a 
jamais su être prudente dans sa prospérité ! Quelle 
nation n'a jamais abusé de ses triomphes!...-^ 
Le célèbre J.-J. Rousseau trouvait beau que les 
Anglais (ces Carthaginois modernes) ne fus-- 
sent qu^ Anglais , parce quHls n'avaient pas 
besoin d'être hommes (i). Mais Jean-Jacques se 



(i) Je suis bien aise d'aroir parlé ainsi des Anglais en 
L8a5y et d*ayoîr toujours pensé de même sur leur compte. 
Ce qui se passe aujourd'hui , au moment où ce maquscril: 
est livré à Timpression, confirme l'opinion (pi'on doit avoir 
du plus maclûayélique. des Gouvememens. La révolution , 
la hideuse révolution, avec tous ses crimes, marche ; elle est 
au relai de Lisbonne! Les Anglais Vy ont transportée, fo- 
mentée, et ils courent Tappuyer-de leurs armes!!! Et dans 
leur espoir insolent, leur ministre privilégié nous insulte, 
nous brave , comme si la monarchie française était un Êiibte 
es(piif destiné à voguer à la remorque derrière <pielque fré- 
gate anglaise!... Et on les écoute parler!... et on les regarde 
Êdre!.... et on ne sent pas que l'honneur, l'intérêt et la 
gloire se réunissent pour repousser les coupables entreprises 
de ces perfides insulaires!.... O France !.... 



NOTICE, 189 

trompe : être homme ^ c'est-à-dire^ êtrehumain, 
être juste ^ est le premier de nos devoirs; et, 
quoi qu'en aient dit tous les nouveaux Brutus, 
être citoyen n'est que le second^ s'il est tout-à- 
fait possible de distinguer en double devoir des 
sentimens qui me semblent tout-à-fait insépa- 
rables. — La Harpe lui écrivait le 1 5 juillet : 

« Je suis bien étonné que vous n'ayes pas reçu la lettre 
x> qui contenait les témoignages de ma reconnaissance , et du 
» plaisir que m'avait fait votre ouvrage. Je ne puis attribuer 
» ce contre-temps qu'an désordre qui règne apparemment • * 

» dans les postes comme aHieurs. 

» Il fallait assurément votre éloquence pour nous oc- 
» cuper de Rome et de Carthage , quand nous sommes si 
» exclusivement occupés de nous-mêmes. Cette éloquence 
» e^ peut-être plus oratoire qu'historique; mais c'est un 
» beau défaut y et qui n'appartient pas à tout le monde. » 

Ce suffrage le charma et l'encouragea sans 
doute ; car il ne pouvait que lui être très-agréable 
d'avoir conquis l'ajpprobation d'un critique si ju- 
dicieux et si difficile ; mais combien il dut être 
charmé dans l'ambition bien naturelle qu'il avait 
de plaire aux hommes de mérite^ lorsqu'il reçut 
de Florian cette missive ! ■ 

Au Château d'Anet, ai avril 1789. ^ 

« J'ai reçUf Monâeur, avec une reconnaissance bien vive, ^ 

le bel ouvrage que vous avez eu la bonté de m'envoyer, et 
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Taimable leUre que tous m'avez fait rhoimem* de m'écrire» 
Je n'ai pas encore achevé votre excellent livre ; mais ce que 
j'en ai déjà lu me promet un plaisir que j'ai déjà ressenti. 
Votre style élégant et facile sait s'élever, ce me semble, à la 
liauteur de votre sujet. Depuis long-temps j'étais étonné 
qu'aucun écrKain ne tentât de nous tracer une guerre qui a 
autant illustré Tite^Iive que Scipion. Je m'étonnerais à pré- 
sent qu'on essayât de l'écrire après vous. La clarté et l'élo* 
quente raison qui animent vos rédts, me font souhaiter que 
vous vous livriez au genre qui manque peut-éti*€ à notre 
lif;lératare> au genre le plus utile, celui de l'histoire. 

» Fennettes-moi de ne pas trotililcir le plaisir que je 
trouve à vous louer, en répondant aux trop flatteurs éloges 
dont votre indulgence veut bien me combler. Je suis loin 
de les mériter; mais je lés regaxde coolme des encourage- 
mens, et je tâcherai d'acquérir ce que votre bonté Bi'aecorde. 
Vous traitez Estelle eu compatriote. ^Ue oublierait volon- 
tiers ses chaînons , pour, écouter vos nobles récits ; et vous 
me faites d'autant plus regretter une douce patrie , que j'y 
trouverais l'occasion de parler quelquefois de la respectueuse 
reconnaissance ftvec {aqi^ePe j'ai l'honneur d'être, etc. 

Florian. 

Cette lettre flatteuse ayant été imprimée à 
rinsu de M. Dampmartin , par les soins officieux 
d'une personne à qui il avait communiqué ce 
glorieux suffrage, il se hâta de s'en excuser; et, 
pour le rassurer^ le chevalier de Florian lui ré- 
pondit : 

A Sceaux, a3 mai 17S9. 

« Votre délicatesse, Monsieur, met trop d'importance à 
l'impression d'une lettre que je n'avais écrite , à la vérité , 
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que pour vous, mais qui ne renfemne que ka juai^ éb>9e6 
que TOUS devait m^ consdeiice. J^auiAis pu les écme avec 
plus de soin , d j'ayaîs prém qu'à yotre inait , et malgré 
vous , ils ftusent publics; nuiiis je ne les aurais pas éoriU avec 
plus de Teinté) avec ^us cPestiniey ayëc plus de leocmiais- 
sahoe de la marque d'amitié dont vous mlionoricE. Jen'f^ 
prouve donc dans eette occasion d'autre chagrin que le Vàtre. 
Je vous supplie instamment de n'y plus penser, et j'irais voi|s 
en |aier moînméme', si je n'étais tonjoms à Sceaux avec mes 
Numides y mes Arabes et mes Espagnols, qu'il mQti|rde 
d'avoir l'honneur de vous présenter. Je vais et je viens un 
peu dans le voisinage; voilà ce qui m'empêche de vous pr^ 
poser de me fdre l'extrême plaisir de venir vous y proinence 
un jour. Je craindrais d'être absent justeraei^ ce jour^là; 
mais si mercredi prochain, 27 de ce mois, vous étie« libre, 
et que vous voulussiez me £ûre l'hcmneur de v^r diner à 
Sceaux, avec deux ou trois personnes aimables qvuç je dpis 
avoir ce jour-là , je me trouverais bien heureux de pouvoip 
vous renouveler les sentimcns respectueux et tendres que 
vous êtes si bien fait pour inspirer, et avec lesquels j'ai 
l'honneur' d'être , ete. » 

Ce voyage que M. Dampmartin avait fait dans la 
capitale, lui fit publier l'année suivante le Prô- 
{fincial à Paris ^ un volume in-8**; ouvrage pi- 
quant ^ dont Marmontel n'osa pas rendre compte. 
U s'en défendit ainsi , en écrivant à Fauteur alors 
en garnison à Strasbourg : 

Pqris, 1 5 juin 1790. 

« J'ai lu, Monsieur, avec bien du plaisir, le réveil de 
lettres que vous m'av^K fait l'honneui: de m'envoyer. C'est 
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on taUeàa manyant, fort amusant à parcourir. Mai^ ce P«ik 
que vous ayez peint est Ini-méme un spectacle si mobile et 
si variable y que ce n'est presque plus ce que tous avez tu^ 
Aussi ne manqùe-t-on pas de dire que vos Lettre^ sont des 
peintures dé fentaiste; que ni le ton, ni le langage, ni la 
scène I ni les auteurs, rien ne ressemble, et qtie votre 
provincial n'a vu Paris que de loin, et qu'il ne l'a vu 
qu'en passant. Biais en disant cela , on ne laisse pas d'être 
piqué de vos censures; et moi , pour avoir loué votre ou- 
vrage , comme j'en aurais bonne envie , je serais en butte à 
tous les traits du dépit que vous auriez causé. -^ A votre 
âge, on afi&onte tous les ressentimens de Famonr-propre 
humilié et de la vanité blessée; mais à mon âge, à moi, l'on 
ne demande que du repos. 

» £n refusant d'être votre écuyer dans le combat que 
vous livrez aux ridicules de votre fierté, je n'en suis pas 
moins, avec les sentimens les plus distingués, M. le cheva" 
lier, votre, etc. » 

Capitaine d'infanterie, réformé en 1778, aîde- 
de-camp, en 1 779^ du prince de Robeck, qui Testi- 
roait beaucoup , M. Dampmartin fut capitaine de 
cavalerie en 1 780. C'est dans ce grade que les com- 
mencemens de la révolution le trouvèrent dans le 
Régiment Royal. En 1789, il adressa à VAssemr' 
blée nationale^ au nom des officiers de son corps, 
des doléances x]m firent beaucoup de bruit, etlui 
occasionnèrent quelques repentirs ^ par les fausses 
interprétations qui les accompagnèrent. En 1791 , 
il fut nommé lieutenant-colonel du régiment de 
Lorraine-Dragons, et marcha avec le général 
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Choisy , contre la troupe de Jourdan coupe^téte ^ 
qu'il força d'évacuer Avignon , et que même il 
osa faire arrêter. — Après les journées du 20 juin 
1792, il voulut faire faire à son régiment^ dont 
il était devenu colonel ^ une adresse énergique 
contre cette criminelle journée. Ses dragons 
murmurèrent; et^ Voyant que tous ses efforts 
pour maintenir \^ discipline dans une troupe 
qu'on cherchait tous les jours à séduire , à exas^ 
pérer et à égarer , étaient vains , il quitta à regret 
son corps , et se retira à Bruxelles , où il fut 
accueilli avec une extrême bienveillance che^i 
M. de Biesve. Il y resta jusqu'à l'invasion de Du- 
mouriez en Belgique. Contraint alors, de fuir 
cette province , il alla se ranger sous les ban-» 
nières de l'honneur ^ c'est-à-dire sous les dra-p 
peaux du prince de Condé, qu'il joignit à Trêves, 
— Il entra dans la compagnie à cheval des gen- 
tilshommes du Languedoc ^ qui portait le nom de 
Coalition languedocienne ^ et passa, après le 
licenciement de cette armée , en Hollande , à 
Bruxelles^ d'où la victoire de Jemmapes yint le. 
chasser. Il »e retira à Amsterdam ; et le j *^ jan- 
vier 1793, M, Cohen lui confia l'éducation de 
ses enfans. M. de Calonne, qui connaissait M. Co- 
hen , l'en félicita plus tard y et il fit son compli- 
ment au Français spirituel qui venait de faire pa- 
raître à Amsterdam les Essais de littérature à 

i5 
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Vusage des dames , deux volumes in-S*". C'est 
ainsi que M. de Dampmartin bravait l'infortune 
et les adversités, en tirant parti de ses talens, de 
son instruction et de son aimable caractère. Il 
était tranquille et aussi heureux qu'on peut l'être 
loin de sa patrie, lorsque, le 21 janvier (funeste 
époque!) 1793, il quitta Amsterdam, où Pi- 
chegru était entré victorieux. Le triomphe desar- 
mées françaises semblait le poursuivre de retraite 
en retraite. Il se rendit à Hambourg à travers mille 
dangers. Là il respira un moment ; il y fit con- 
naissance avec madame la comtesse de Flahaut, 
madame la comtesse de Genlis ( i ) , et le célèbre 
Klopstock. Ce fut pour lui un moment de bonne 
fortune. Mais, obligé de suivre sa destinée, il se 
vit foroë d'aller à Berlin , où il fut reçu sous la 
responsabilité de M. Cohen , banquier de la 
Cour , oncle de ses anciens élèves. Sa réputation 
' était parvenue dans cette grande ville, de sorte 
^—^— ■——*—■■ I ■ ».— — — 1^— — ^^— ■— — ^— .^1— — — 

(1) Dans te sixième tome de ses Mémoires^ madame de 
Genlis dit : « Je retrouvai encore cet hîyer une ancienne 
connaiss^ce d'émi^ation^ K. de DampmaHîn.... Sa con-^ 
dnite en Prusse a été bien noble et bien généreuse ; j'en, ai 
déjà parlé.... Je ne connais point de société plus douce et 
plus agréable que celle de M. Dampmartin ; et ceci est un 
grand éloge, lorsqu'on parle d'un homme qui pourrait avoir 
si justement des prétentions à Tesprit , c'est-à-dire le désir 
mallieoreux de briller dans la conversation. » 
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que l'imprimeur Dewer lui assura un traitement 
pour y rédiger la Gazette française. Il y arriva le 
3o juin, et commença tout de suite cette laborieuse 
besogne, qu'il abandonna au bout de deux mois, 
par suite des tracasseries qu'il eut à essuyer* d'un 
censeur général , méticuleux et d'un esprit très- 
borné. M. le baron de Keith lui avait offert gra- 
cieusement un asile; et c'est par ses soins qu'il 
put être placé chez le prince Louis-Ferdinand de 
Prusse. Il allait être installé le i5 août à son nou- 
veau poste, lorsque sa modestie le fît se défier de 
ses forces : il l'avoua au prince , qui ne lui en sut 
pas mauvais gré, et il passa à une autre occu- 
pation plus conforme à ses habitudes, en tra- 
vaillant au Journal de littérature qui se publiait 
en français à Berlin. Dans ses momens de loisirs, 
il y composa : Esquisse d* un plan d'éducation y 
l'jgô, un volume in-8**; et l'année suivante: 
Fragmens moraux et littéraires , un volume 
in-8% 

A cotte époque , dit M. de Dampmartin dans ses 
Mémoires , u i'avAitage , aussi recherché que peu 
facile à obtenir , d'approcher de Saint-Patern me 
fut procuré par le chevalier de BoufBers , que j'a- 
vais connu à Dunkerque , lorsqu'il y servait dans 
le grade de colonel commandant du régiment de 
Chartres. Ce célèbre chevalier, si piquant d'imagi- 
nation, si original detaleût, si facile d'htimeur, 

i3. 



196 NOTICE. 

si heureux de caractère et si parftiit d'obligeance ; 
ce chevalier possédait l'esprit français par excel- 
lence; mais cet esprit qui avait fait les délices 
de la cour de Lunéville , de celle dé Versailles et 
des salons de Paris , soutenait mal chez les Prus- 
siens l'épreuve de l'expatriation. Il était sem- 
blable à ces fleurs ornées des couleurs les plus va- 
riées , que les feux du Ciel vivifient , mais dont les 
rigueurs d'un âpre climat dessèchent les charmes. 
Son silence habituel n'était interrompu qu'à de 
longs intervalles, et pour lors jaillissaient des 
mots, ou neufs, ou fins , ou gais , ou d'une douce 
malice, mais toujours ingénieuse. Pour bien «ai- 
sir le sel de la plupart , il était nécessaire d'avoir 
certaines connaissances locales, et d'avoir 62^ les 
eaux de la Seine. 

» Le chevalier , nourri de succès , ne prévoyait 
guères une absence totale d'applaudissemens. 
Cette espèce de chute lui causa de la surprise. 
Au-dessus des faiblesses de l'amour-propre , il ne 
s'éleva pas contre ses juges , et se garda de les ré- 
cuser; mais avec une simplicité digne de La Fon- 
taine , il conçut la pensée que l'âge et les cha- 
grins avaient affaibli son esprit , et glacé son ima- 
gination. Les personnes de son intérieur et ses 
amis eurent plus d'une discussion à soutenir 
avant de le convaincre qu'il n'était rien moins 
, qu'une béte, Frédéric-Guillaume II , par ses dis- 
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cours aimables y lui redonna cette confiance qui 
amène l'Abandon , père des Grâces.... » 

Cette citation donnera une idée de l'élégance , 
de la facilité , de la noblesse du style de M. de 
Dampmartin. Elle était d'ailleurs nécessaire pour 
développer complètement quelques circonstan- 
ces qui le concernent. —Il continue quelques 
pages plus bas : 

(( L'amabilité plaisait à l'esprit de Frédéric- 
Guillaume ^ et la sensibilité touchait son cœur. 
Ces deux charmes, non moins doux qu'intéres- 
sans , il les goûta chez madame la marquise de Sa- 
bran et chez le chevalier de Boufflers. Ces vœux 
tendirent à ce que les liens du mariage couron- 
nassent une amitié recommandable par sa déli- 
catesse et par sa constance. Il aplanit les obs- 
tacles par des bienfaits. Lui-même présida aux 
sermens que prêta au pied des autels le galant 
troubadour à celle qui avait su fixer son humeur 
volage. Les nouveaux époux se tinrent heureux 
de ce que le Roi trouvait des jouissances dans 
leur société. Juges compétens des grâces , de l'es- 
prit, du tact et ae l'usage du monde, dont ils 
étaient les modèles parfeits, ils reconnurent 
chaque jour que les dons aimables embellissaient 
le riche naturel du monarque. Bientôt ils per- 
dirent le souvenir des chagrins qu'ils avaient es- 
suyés àReinsberg, lorsque des intrigues frivoles, 
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mais malignes, jointes à la mobilité de Timagina- 
tion du prince Henri , eurent fait succéder la 
froideur à l'engouement. Leurs cœurs jne nourri- 
rent désormais que de la reconnaissance pour 
celui des frères du grand Frédéric qui approcha 
le plus de sa gloir^B. 

» Cependant , au retour de madame de Lich- 
tenau , M. et madame de Boufflers reçurent l'avis 
de se rendre dans une concession qu'ils avaient 
obtenue en Pologne. Le chevalier , qui avait pris 
le titre de marquis depuis l'époque de son ma- 
riage 5 venait de placer sous les yenx du Roi un 
plan orné de tous les attraits de la séduction : Les 
victimes des oriages de la politique devaient , 
d'après ce plan ^ puiser des soulagemens à leurs 
regrets et à leurs pleines au sein de la IVoui^elle" 
France. Une colonie , jusqu'alors si^ns exemple, 
était destinée à réaliser , non loin de la Vistule , 
la paix , la délicatesse et la galanterie dont elle se 
plut à oràer les bords du Lignon. Un tableau 
d'un dessin élégant et d'un coloris animé était 
fait pour produire de l'illusion ; des jouvs con- 
sacrés, soit aux occupations du jardinage, soit aux 
travaux de l'agriculture , soit aux soins de l'in^ 
térieur des maisons , devaient se terminer par des 
cercles de la meilleure compagnie. La. peinture, 
la musique , la danse , les lectures variées et les 
conversatioiis agréables viendraient remplir les 
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heures du repos. Une triste réalité chassa bientôt 
l'enchanteresse chimère. Les émigrés, venus en 
petit nombre, virent avec dépit leur attente 
trompée... Une espèce de purgatoire se forma aux 
lieux où le chevalier de Boufïlers avait prescrft 
les jouissances d'un paradis terrestre. » 

Les liaisons que M. de Dampmartin avait for- 
mées lui procurèrent l'occasion d'être souvent 
utile ; et ce fut au sujet du plan dont il vient 
d'être question , qu'il reçut de M. de Boufïlers 
cette lettre : 

Posen, a8 octobre 1797* 

« Je sais toutes les obligations- que je vous ai, mon très* 
cher et plus que digne confrère ; et plus je m'y attendais , 
plus je suis reconnaissant. 

» Madame de BoufHers, qui se glorifie de votre amitié 
pour BOUS y m'a dit qu'H était convenu/ entre vous et elle, 
que j'adresserais un exemplaire au B.oi , avec une lettre à 
Sa Majesté; ce qui me coûte d'autant plus^ que je n'ai pas 
encore osé lui écrire, quoique j'eusse des choses beaucoup 
plus intéressantes à lui exposer. Mais si on juge de vos con- 
seils en. politique par vos exemples en morale , on n'en 
saurait suivre de meilleurs; et^ en conséquence 9 je vous 
adresse la lettre en question , pour la joindre au discours au 
montent oit vous en ferez l'eixroi. Recevez , mon très-cher 
et ainuble ami , tous mes remercîmens pour le passé et pour 
l'avenir; et soyez bien persuadé qu'on ne saurait joindre 
une plus profonde estime et un plus sincère attachement. » 

. P. ^. « Ma flsnme me charge de t^âiSh attitiél pour'vous. 
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Je la ramène dans nos tristes états, qu'une commission royale 
vient d'accommoder à la française ! » 



Reprenons le narré de M. de Daiïipmartin : 
<« La vie que je menais était assez calme et assez 
douce pour qu€ l'idée d'y porter aucun change- 
ment ne se présentât que sous un aspect mena- 
çant. Je cherchai partout une place, poussé par 
la crainte d'abuser des complaisances de l'hospi- 
talité. Mes vœux tendaient à obtenir les soins de. 
l'éducation du jeune comte de Brandebourg, 
celui de ses en fans naturels que Frédéric-Guil- 
laume chérissait avec l'affection la plus pro- 
Doncée. » 

Comme ses diverses productions littéraires 
avaient attiré Tattention sur lui , M. de Damp- 
martin reçut du Roi cette épitre extrêmement 
flatteuse : 

Berlin , 4 mars 1797» 

a J*ai reçu avec beaucoup de pl^ir le nouvel ouvrage 
qui vient de sortir de votre plume. C'est, comme toujours, 
le désir d'être utile qui Finspire, et le talent qui le guide , 
et je vous prie de recevoir la médaille que je joins à cette 
lettre , comme un léget témbignage de mon estime. — Sur 
Ce, je prie Dieu, etc. » 

Cette lettre aimable , accompagnée de la 
grande médaille en or de l'Académie de Berlin y 
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fut le signal d'un grave changement de position 
sociale. M. de Dampmartin en a parlé dans ses 
Mémoires^ et je vais encore lui emprunter les 
détails de cette grande époque : 

« Les Fragmens moraux et littéraires fu- 
rent accueillis avec une indulgence qui tenait de 
la bonté. Je pourrais donc dire qu'ils offrirent 
pour moi cette réunion de Vutile et de Vor' 
gréable^ recommandée par Horace , si je n'avais 
lieu de penser qu'ils produisirent un incident 
qui changea le cours de ma vie. Peu de jours 
après leur publication , je vis entrer chez mot le 
comte de Saint-Ignon qui venait me chercher 
pour entretenir à l'instant même la comtesse de 
Lichtenau (i) sur un objet essentiel. Le temps de 
faire une légère toilette me fut à grand'peine ac- 
cordé. Sur l'escalier du » somptueux hôtel où l'on 
m'entraînait, le docteur anglais Brown me serra 
la main , et prononça d'une voix basse : vous 
allez avoir besoin de toute votre présence d'es- 
prit. Parvenu à un boudoir dans lequel des lampes 
d'albâtre répandaient une lumière faible et douce, 
j'y trouvai la comtesse qui me dit d^un accent 
ferme : Monsieur^ f ai fait choix de vous pour 
êtT*egous^emeurdémonfil». — Aux signes de ma 

(1) Maitresse pendâMt trente- deux ans , c'est-à-dire jus- 
qu'à la mort du roi de Prusse, de Frédéric-Gaillanme II. 
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surprise qui ne lui échappèrent pas, elle reprit : 
J'ai su vos projets ; mais Sa Majesté préfère 
que je ^ous confie V éducation de son filleul 
qu'il aime as^ec tendresse. — Ije Roi, que jus- 
qu'alors je n'avais pas aperçu , prend la parole , 
et confirme l'assurance que la conatesse venait de 
prononcer; je fais un profond salut, je sors du 
boudoir, et je me retire la tristesse dans l'âme. 

» Mes amis s'alarmèrent sur la seule appa- 
rence d'un doute. L'un d'eux , ou plus timide ou 
miçux instruit , m'assura que si je hasardais un 
refus , il attirerait des disgrâces sur les personnes 
qui m'avaient hautement comblé des marques de 
leur intérêt* » — Cette fâcheuse perspective dé- 
termina M. de Dampmartin ; il prit quelques pré- 
cautions convenables , exigées par les circons- 
tances^ et, tout résigné, il entra en fonctions. 
Quelque temps après , il eut avec le Roi cette tou- 
chante conversation : 

(c Malgré vos maxinies de philosophie , vous 
manquez de force d'esprit. —-Sur quel motif Votre 
Majesté m'adresse-t-elle ce reproche? — Vous 
avez ressenti un violent chagrin ; vous avez même 
souffert d'une mauvaise honte d'être le gouver- 
neur de William ; la surveillance d'une èduca- 
tiou ne vous semblerait-elle pas un emploi utile 
et *dès4ors honorable? — Jç partage çotte opi- 
nion; aussi personne n'a entendu ni plaintes 



NOTICE. io3 

ni murmures. — C'est la vieille tante de la com- 
tesse qui a découvert vos regrets. La comtesse 
était piquée; j'ai apaisé sa tendresse maternelle 
et son amour propre; mes soins vous ont évité 
l'ennui d'une explication. Allons, confessez vos 
péchés avec une pleine franchise. — Sire, si j'ai 
souffert , c'est d'un blâme presque général. Les 
épigrammes et les reproches des Prussiens ont 
été rendus plus amers par la sanction de mes 
compatriotes. — J'ai une réponse péremptoire à 
vous donner. — Le Roi se lève, ouvre son bu- 
reau 5 et me remet une liasse de papiers. A ma 
confusion et à ma honte , non pour moi , mais 
pour' plusieurs individus à qui j'avais voué de 
l'estime , des lettres nombreuses sollicitaient , 
avec cette chaleur hypocrite qui appartient à la 
flatterie , l'honneur de cultiver les* hèilreuses dis- 
positions du fils de la plus intéressante des 
mères. Plusieurs de ces hommages rendus à la 
favorite portaient la signature de mes détrac- 
teurs. Le mouvement de l'indignation fit bientôt 
place au sourire de la pitié... 

» Le jour de la catastrophe s'avançait cepen- 
dant d'un pas rapide ^ que nulle force humaine 
ne parvenait à retarder. La mox:t plana sur le pa- 
lais de marbre... C'est aux approches de la der- 
nière kçure d'uii souverain que trop souvent la 
cupidité^ l'ambition^ l'intérêt %, la bassesse, la 
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flatterie , l'ingratitude , en un mot , les passions 
vicieuses jettent le masque. J'eus lieu de frémir 
d'une hideuse corruption , lorsque la comtesse 
de Licbtenau, adulée le 1 1 novembre , négligée 
le 13, abandonnée le i3, arrêtée le 14^ devint 
l'objet du déchaînement général. Les couplets , 
les libelles , les caricatures , les outrages et les 
calomnies poursuivaient cette infortunée. Parmi 
ses persécuteurs , se firent remarquer, comme les 
plus acharnés , des misérables qui avaient de^ 
mandé avec effronterie sa protection et reçu 
avec bassesse ses secours /. . . » 

Telle est donc, en général, la conduite des 
hommes! Bas et rampans devant la puissance, ils 
sont indifférens éternels pour le malheur! M. de 
Dampmartin ne les imita pas. Il montra un 
extrême désintéressement, et prodigua à cette 
infortunée des soins qui lui rendirent , sinon le 
repos, du moins la santé. Mais, étranger et sans 
crédit, il ne put empêcher que, le 16 février 1798, 
elle ne fût complètement dépouillée de ses biens, 
et enfermée dans la forteresse du grand Glogau. 
— Dans les Mémoires qu'elle a publiés depuis , 
madame la comtesse de Lichtenau s'exprime ainsi 
à ce sujet, page 189 : 

« M. de Dampmartin fut enveloppé dans ma 
» disgrâce , et arrêté avec ma mère et mon fils. 
» Quelle reconnaissance ne lui dois'-je pas pour 
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» toutes les consolations que j'ai reçues de lui 
» pendant l'espace de quatre mois qu'il a par- 
» tagé ma captivité ! Loin de se laisser abattre , 
» il soutenait mon courage par Tespoir d'un 
)) avenir plus prospère ; et si j'avais eu , comme 
)) on l'a prétendu , le dessein de me donner la 
)) mort, ses sages conseils m'en auraient dé- 
» tournée. Mais rien n'est comparable au pro- 
» cédé généreux qu'il eut alors avec moi. J'ai dit 
» à mes lecteurs que je lui avais assuré , sa vie 
)) durant , une pension de 4^o écus ; eh bien ! 
» il me conjura, il me força de reprendre le con- 
» trat, en me disant qu'une obligation con- 
» tractée dans les temps heureux des^enait 
» nulle pour lui du moment que la fortune 
)> mJ^était contraire, » 

Pour se distraire de ces pénibles souvenirs , il 
se rejeta vers des souvenirs plus anciens et en- 
core plus pénibles , et il acheva son ouvrage in- 
titulé : Es^énemens qui se sont passés sous mes 
yeux pendant le cours de la révolution fran^ 
çaise^ un volume in-S"", qu'il dédia aux mânes du 
Roi mort. Le prince fils vit avec plaisir cet acte 
éclatant d'une profonde reconnaissance , et il lui 
écrivit : - { 

Berlin, 21 mars 1799. 

« Je vous remercie de m'avoir envoyé votre ouvrage sur 
les événemeus de la révolution qui se sont passés sous vos 
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yetix. L'idée d'en faire hommage à la mémoire de mon père 
est neuve , digne de votre cœur , et faite pour vous assurer 
mon estime , ou du moins pour la justifier. En tous répé- 
tant l'assurance de mon intérêt, je prie Dieu de vous avoir 
en sa sainte et digne garde. » 

• FR^DéRIC-GuiLLAUME IIL 

J'ai SOUS les yeux une lettre autographe du 
chevalier de Boufflers^ qui concerne le même 
ouvrage ; la voici : 

Winslowy ce lo février 1800. 

« Je chercherais inutilement, mon très-cher et très-ai- 
mable confrère , comment tous les hasards les plus contra- 
rians se sont réunis pour me montrer à vos yeux coupable 
du crime dont mon cœur est le plus éloigné , celui de vous 
oublier. Je n'appellerais pas cela une impolitesse , mais une 
injustice , une ingratitude , et presque une impiété. Quel est 
l'homme qui, vous connaissant, ne rechercherait point votre 
amitié, et qui, la possédant, comme vous avez bien voulu 
m'en flatter, risquât jamais de la perdre? 
* » C'était moi , mon cher confrère , qui me plaignais in- 
térieurement de votre silence. Après une lettre que je me 
souviens bien d'avoir écrite, mais dont le contenu est sorti 
de ma mémoire , j'ai appris au^si que la personne que j'avais 
chargée de vous porter le prix de votre précieux livre, 
n'avait point fait ma commission, et je vois, pour comble 
de gnignon, que l'imprimeur Spoëner ne s'est point em- 
pressé de vous porter mes complimens , mes remercimens 
et mes inataBces , de vouloir bien vov» èharger, le printemps 
prochain, de suivre l'impresaîoa de quetqites mvteexax. que 
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je compte lui envoyer. jQnoi qu'il en soit, mon cher confrère> 
et si vous me permettez cette expression, mon cher ami, ne 
croyez point aux apparences qui trompent si souvent en 
mal comme en bien ; jugez de mon cœur par le vôtre , et 
voyez si vous cesseriez jamais d'aimer le plus aimable des 
honnêtes gens et le plus honnête des gens aimables. 

» Vous allez , dites* vous , donner , ou permettre qu'on 
donne une seconde édition de votre dernier ouvrage, et 
vous voulez bien me demander mon avis, tant sur le livre 
que sur les changement dont il serait susceptible. Si vous 
aviez reçu la lettre que je vous écrivis dans le temps , vous 
auriez vu que mon sentiment sur l'ouvrage ressemble par- 
faitement à mon sentiment sur l'auteur , dont il est le por- 
trait le plus fidèle. Il fixe l'attention, il inspire l'intérêt, et 
il force l'estime. Mais il ne peut faire cet effet-là que sur les 
gens capables d'attention pour les choses , d'intérêt pour le 
malheur, et d'estime pour la vertu. Les hommes frivoles ne 
font attention à rien ,. parce qu'ils ne méritent pas qu'on en 
fasse à eux ; les hommes durs rougiraient de s'intéresser à 
quelqu'un, et les hommes corrompus sont inaccessibles à 
l'estime , en proportion de ce qu'ils en sont indignes. Ne 
vous étonnez donc point, mon cher confrère , si votre livre 
a rencontré des partisans et des critiques; le langage du 
cœur, que vous y parlez depuis la première ligne jusqu'à la 
dernière , charme le plus petit nombre des lecteurs qui l'en- 
tendent ; mais il est pour le reste une langue étrangère , 
qu'aucun rudiment ne leur apprendra jamais. 

» Vous me demandez des conseils , en voici : Je lierais , si 

je le pouvais , un peu davantage toute la série des événe- 

mens ; une partie des réflexions , des raisonnemens et même 

des portraits , serait mise ensemble et à part ; l'excellente 

digression sur l'histoire de l'armée française ferait de même 

... »- ■- 

un morceau détaché; je refroidiîais quelques élans bien na- 
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turels dans Tautenr, mais quelquefois un peu trop poétiques 
pour le lecteur , qui ne peut pas toujours , surtout hors de 
France , partager vos émotions. 

» Pardonnez-moi des avis dont je me défie moi>méme, 
et croyez que je vous les donne beaucoup plus pour vous 
obéir que pour vous guider. — Madame de Boufflers me 
charge de tous . ses complimens pour vous ; vous pouvez 
compter à jamais sur la justice (p*ëlle aime à vous retidre. » 

Cette seconde édition^ fti^la publication pro- 
jetée par M.' de Boufflers j n'eurent lieu; l'un 
et l'autre songèrent à revenir dans leur patrie. A 
cette époque , la porte s'en ouvrait aisément à 
quelques individus. Je ne sais quel général dit au 
premier consul : Boufflers est sur la liste des 
émigrés ^ vous devriez ordonner qu'on l'en éli- 
minât. — • Oui y sans doute , s'écria Buonaparte ^ 
il nous Jera des chansons. — M. de Boufflers 
revint ; et son premier soin fut de s'occuper de 
son ami. Je possède une des lettres qu'il écrivit 
à cette époque j et certainement je n'en priverai 
pas mes lecteurs , tout ce que M. de Boufflers a 
écrit étant extrêmement précieux et agréable. 

A M. DE DAMPMARTIN, 

ANCIEN COMMANDANT d'uZÀS. 

Paris, ao yendémiaire. 

« Je chercherais en yain , Monsieur i par quelle fatalité 
mes réponses ne vous sont point parvenues. Je me bornerai 
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donc à vous répéter une troisième fois que j*ai laissé mon 
excellent ami , M. de Dampmartin y se portant parfaitement 
à Berlin , vivant de peu , mais content de peu , aimé de 
beaucoup , honoré de tous y et balançant , du moins par ses 
qualités et les vertus , l'idée que beaucoup de nos compa- 
triotes ont donnée de notre nation. D est là aussi heureux 
qu'un bon Français comme lui peut l'être loin de sa patrie , 
et qu'un excellent fils comme lui peut l'être loin d'un père 
adoré; et je le crois en ce moment occupé à donner ses soîn9 
à un jeune homme dont les parens ont été assez bien ins- 
pirés pour recourir à un aussi digne mentor. 

» Quant à son ouvrage, je n'en ai point apporté d'exem- 
plaires, attendu que j*ai fait toute ma route à cheval; mais 
comme depuis quelque temps je suis fort en connaissance 
avec quelques libraires, je tâcherai de vous le procurer. 
Ayez la bonté, Monsieur, de me mander, avec toute la con- 
fiance que j'ose croire que je mérite, quels seraient les désirs 
de M. votre fils, relativement à la France. Je sais de reste 
tous les sacrifices qu'il ferait pour se retrouver au sein de 
sa respectable famille; mais la famille elle-même (pardon- 
nez-moi ma liberté) auraitrcUe, dans les premiers momens, 
de qilbi le soutenir, jusqu'à ce que la patrie, mieux informée 
du mérite d'un si galant homme , se chargeât de son en- 
tretien? 

» Si cela vous paraissait aussi possible qu'agréable, je vous 
prierais de me faire passer les prénoms avec les anciennes 
qualités de M. votre fils , et je tâcherais , sans aucune for- 
malité préalable, de lui obtenir une surveillance sur ma res^ 
ponfiabilité, bien sûr de ne pouvoir pas mieux la placer, 
et bien intimement persuadé qu'il en ferait autant pour moi. 

» Recevez, Monsieur, l'assurance de tous les sentimens qui 
m'ont été inspirés pour vous. 

M BODFFLERS. » 

'4 
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De soh côté , M. de Dampmartin , après .avoir 
accompagné pendant près d'un an , dans l'inté- 
rieur de l'Allemagne , le fils du baron Derkhord- 
stein j sollicita aux pieds du roi de PruAe la per- 
mission de revenir revoir sa famille; elle lui fut 
gracieusement accordée ^ et au mois de fé»* 
Vrier 1 800 il revit le sol de sa patrie , où son 
père , sa mère , sa femme et son fils vivaient en- 
core! Il fut nommé successivement membi*e du 
conseil de préfecture du département du Gard, 
commissaire examinateur des ouvrages imprimés 
sans avoir passé à la censure , censeur împé*- 
rial en 181 1 , conseiller au Conseil des prises 
le i!i avril suivant, et enfin membre du corps- 
législatif le 6 janvier 181 3. — Il adhéra le 3 avril 
i8i4 à la déchéance de Buonaparte, et fut 
nommé censeur royal le ^4 octobre ; et l'année 
suivante , il fut de la commission chaînée de 
iVxamen des ouvrages périodiques, et eut pà\^ 
"tîculièrement à surveiller le Merùulre et quel- 
ques nains ^ ainsi que quelques géans de di- 
verses couleurs , jaunes ^ rouges , blancs y etc. 
Mais sa tolérance et sa douceur n'étaient pas 
compatibles avec un pareil èntplôi 5 au^i te 
quitta-fc-ii volontairement le i" décembre iôï5, 
— Â la restauration^ il àvâît perdu sa placé au 
Conseil des prises; mais il avait obtenu presque en 
échange, en i8i6, d'être bibliothécaire du dépôt 
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de la guerre. Les changemens qui eurent lieu 
bientôt après, le privèrent d'un enoploi qu'il af- 
fectionnait, et où il laissa des souvenirs ineffaçables. 
Depuis ce moment, il ne songea plus qu'aux let- 
tres i||& l'amitié ; et e'est là où nous allojis le re- 
trouver tout entier, en reprenant l'histoire de 
ses travaux littéraires ^ que nous avons interrom- 
pue pour termi»er de suite sa vie politique , qu'il ' 
illustra par quelques discours généreux proooi^- 
cés avec chaleur à la tribune de la Chambre des 
députés. 

La première publication par laquelle M. de 
Dampmartin signala son retour en France j fut 
un roman en quatre volumes în-8° , iqaprimés à 
Paris en 1 80 1 , sous ce titre : Brassimore , ou le 
Père inexorable ; en 1 8o3 , Nouveaux Essais 
de Gold^mitJi ff traduit^ de V anglais^ et accom- 
pagnés de renMrques ^nn voliipie in-12; Tannée 
suivante, p^ut soi) Traité :$ur les Romans^ uq 
volume in-i;2 ; (àt il donna, avec M. de Beauvoir, 
^nnal0S de l'Efnpiris^ un volume in-8° j en i8io^ 
H osa publier fa France S4H4^ ses Rois , cijoiq 
yolumes ia-S"* : c'éfaif r^ppelei^ des souvenirs de 
ju^ce^ de modération, d'acao^r de la part de5 
Français, qui pouvaient ne pas plaire à cette 
époque. -r-r- Voici yn biliet .de M., de Boufflers,, 
^onçeri»ant.ç^Oj^vr$ige;vil.^^tjans4|tte : 
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A M, Dampmanin , membre. du Conseil des Prises ^ 
rue du Faubourg-Stànt-Eonoré, 

« Mon cher yoisin (c'est de tous vos titres cdlû que 
j'aime mieux vous donner ) , l'exemplaire de votre ou- 
vrage a été présenté liitr par moi à l'Académie , et déposé 
à la bibliothèque de l'Institut. Je suis occupé en ce moment 
à mettre au net le court article qui doit figurer dans le 
Journal de Paris , en attendant celui que je destine au Mer^ 
cure^ sur la fin de la France sous ses rois. 

» Vous me mandez bien votre rapprochement , mais vous 
ne nous donnez point votre nmnéro ; ce qui empêchera ma 
lettre de vous parvenir aussi promptement que je le souhai- 
terais. — Madame de Boufflers me charge de vous exciter 
autant qu'il me sera possible à nous £8iire jouir de votre 
aimable voisinage. » 

Il était veuf depuis quelque temps , lorsque^ 
le i4 niai 1811 , il épousa mademoiselle Amélie 
de Durfort , sœur de madame la maréchale de 
Beumon ville, si bonne et si aimable. Jamais union 
ne fut plus parfaite, et par conséquent plus heu- 
reuse : il semblait qu'on ne respirait auprès d'eux 
qu'un air embaumé de bonheur , qui se répandait 
sur un petit nombre d'amis choisis qui les entou- 
raient. 

Dans la même année ^ M. de Dampmartin fit pa- 
raître Qdcelques traits de la vie pHwe de Fré* 
dériC'Guillaume 11^ un volume in-8** , qui furent 



suivis , en 1816, de la Lettre à Messieurs de la 
Chambre des Députés , in-8** ^ et du Dévelop- 
pement de la lettre à Messieurs de la Chambre 
des Députés , sur V éducation et sur les choix des 
instituteurs y in-S"*. — En 1818^ il donna : Coup^ 
d'œil sur la campagne des émigrés ^ un volume 
in-8*' ; il revit et abrégea la troisième édition des 
Sous^enirs de vingt ans de séjour à Berlin , par 
D. Thiebault ^ et présida à la publication de 
V Apologétique de TertuUien , traduit par Pabbé 
Meunier. Ce dernier ouvrage fut l'heureuse 
cause de ma liaison avec l'écrivain dont je viens 
de retracer la vie si honorable.il coopérait, ainsi 
que moi , à la rédaction des Annales de la litté-- 
rature et des arts^ lorsque ^ sur une remarque 
critique qui m'était échappée , il termina sa récla- 
mation par ces bienveillantes paroles : Je vois 
avec peine au nombre de mes censeurs un 
écrivain dont les ouvrages font estimer le ta- 
lent y aimer le caractère et respecter les prin- 
cipes. Le gand était jeté, je dus le ramasser, et 
je m'empressai de le faire en envoyant cette 
explication : 

« ••• Quand on a tort, il faut savoir avouer qu'on a tort... * 
Je déclare ensuite que , lorsque j'ai témoigné ma surprise 
de ce que votre critique, en général si franche et si Judi- 
cieuse, avait laissé passer cette faute et quelques autres, je 
n'ai pas voulu donner trop d'extension , ni un sens trop 
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sétère à cette remarq«e, «t je a!ai ^u d'autre intention ^e 
de vépat^wn oubli, en faisant poni»aitre im livre très-e^ti*- 
mable* Je vroi$ <{ue la -traduetipn de rjpoh^ti^ue de 
Tertullien par l'abbé de Gourcy, revue et corrigée par 
MM. Bregbot du Lutb et Pciicaud , est supérieure à celle 
de M. l'abbé Meunier; mais je n'ai pas prétendu que cette 
dernière f&t sans mérite. J'auvais sfulement detiré que M. de 
Dampmartînt qui en est bien capable, fit disparattre les 
iié^gen43es qu'on y découvre. 

» Quant à la dernière phrase de '^, de Dampm«j?tin , je 
i^e trouve pas de terme assez expressif pour y répondre dji- 
gnement. Je serais très-fâché que deux ou trois lignes de la 
critique accidentelle d'une brochure dont il n*est que l'édi- 
teur, Im eussent persuadé qu'il devait me ranger parmi ses 
censeurs. Je n'aieoepte pas im pareil titre : je ]Le prie de erotre 
que j^ai lu avec trop d^ plaisir et d'intérêt plusieurs de se$ 
ouvrages, pour vouloir rien écrire qui puisse l'affliger. Je 
n'hésite donc point à rétracter les mots trop absolus qui se 
sont glissés dans mon article, et qui, avec juste raison , ont 
dû lui déplaire.... » 

Tel est le doux empire de ces Lettres si ju^t^» 
ment surnommées humaines ^ qu'une discussion 
où j'avais tort , puisque j'avais été l'agresseur , me 
procura Tamitié de cet homme aimable, dont j'ai 
pleuré la perte au sein de son estimaMe famt|le. 
Hélas! la mort vint le surprendre le 12 juillet 
1825 3^ comme on était occupé à lire ses Mé'^ 
moires ^ur dwers événemem de la révolution 
M de rémifp^timi^ 4aux yQli^mes in-^*" ; tr^v^il 
honorable, qui annonçait dans l'auteur un espiîl 
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très-conciliant j uç bon cœur et un sujet dévoué 
et fidèle, (j est là que, profitant des sages con*« 
seils de M. de Boufflera, en réfaisant l'ouvrage 
qu'il avait publié en Prusse^ sur les Évértemens de 
id révolution , il a trouvé l'occasion d'y peindre^ 
ainsi qu'on l'a vu plus haut, celui dont l'amitié 
lui fut si honora))le et si précieuse « Ces deux amis 
étaient faits pour s'estimer et se comprendre mu-* 
tuellcmeat, parce que tous deux avaient une égale 
bonté de caractère et une extrême finesse d'es^ 
prît. Leur conversation était animée ^ élégante, 
instructive^ quelquefois maligne, et cependant 
t<Mijoum remplie de bienveillance , car leur mali* 
gnité ne s'épanchait, ne se manifestait qu'en 
douces saillies qui n'arrivaient jamais jusqu'à 
l'offense. 

Un anonyme en a fait ce juste éloge dan^ le 
Journal des Débats : a Infatigable pour le tra- 
vail, il passait plusieurs heures de la matinée à 
écrire ou à dicter ; et il a laissé des manuscrits 
fort précieux , surtout par les rapprochemens 
qu'ils offrent. Beu d'hommes ont poussé plus loin 
que M. de Dampmartin la bonté, la douceur, et 
la plus parfaite égalité d'humeur. Fils tendre et 
respectueux, excellent époux , il était le meilleur 
des pères et le modèle des amis et des maîtres. 
Js^mais les vicissitudes de la fortune ne lui arra- 
chèrent une plainte; il ne laissait guère écouler 
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de journées sans rendrç servicQ, à quelqu'un ; et ^ 
durant trente-troîs ans que l'écrivain de cet ar- 
ticle a eu le bonheur de le connaître y il ne lui a 
jamais entendu proférer un reproche ou en être 
l'objet. Une vie réglée et une excellente consti- 
tution permettaient à ses amis l'espérance de le 
conserver encore pendant plusieurs années , lors- 
qu'une fluxion de poitrine, survenue inopiné- 
ment , Tenleva dans neuf jours. Il supporta ses 
souffrances avec, un grand courage et une rési- 
gnation parfaite , et mourut , après avoir reçu lès 
consolations de la religion ^ avec cette piété 
douce et éclairée qu'il avait montrée dur^t toute 
sa vie. » 
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